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JOURNAL 

DE 

STANISLAS GIRARDIN. 

MON SECOND VOYAGE A NAPLES. 



1807. 

J'avais mieux réussi en Hollande, auprès de la 
maison Hope, qu'à Rome, auprès de notre Saint- 
Père. Le roi de Naples , en approuvant l'emprunt 
que j'avais négocié, m'en avait témoigné sa satis- 
faction par sa lettre tout aimable du i3 juin. Son 
amitié me presse de revenir auprès de lui. Je pars; 
j'abandonne à regret une famille que j'aime , une 
patrie qui m'est chère, pour aller courir des chan- 
ces qui n'ont plus de charmes lorsque le tems des 
illusions est passé. Pourquoi suis-je donc parti? 
Pour faire ce que j'appelle mon devoir. J'ai le 
cœur serré ; je n'ai pu retenir mes larmes en em- 
brassant ma Francine, dont le visage était inondé 
de pleurs : je sens que mes jours sont attachés à 
sa vie. 

J'ai quitté Paris le i4 juillet, à sept heures du 
soir. J'ai voyagé toute la nuit. A l'auberge d'Aval- 
Ion , on m'a raconté une anecdote qui avait fait 
iv*. 1 
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grand bruit dans cette petite ville. « Les guides du 
premier Consul, m'a-t-on dit, ont séjourné ici en 
se rendant en Italie, quelque tems avant la ba- 
taille de Marengo; ils y avaient commis d'assez 
graves désordres. Le commissaire de police en 
porta plainte à leur chef qui j après avoir montré 
beaucoup d'humeur, finit par lui promettre de faire 
payer les dégâts. Le lendemain, au moment du 
départ de la troupe , le commissaire de police se 
présente sur la place , et rappelle au chef sa pro- 
messe de la veille. Celui-ci dit au commissaire que 
s'il ne se retire, il va lui brûler la cervelle. Au 
même moment le commissaire lui présente un pis- 
tolet , en lui disant : « Voilà de quoi vous répondre ! » 
Les indemnités nous furent accordées... Mais notre 
commissaire est aujourd'hui dans la misère, et le 
chef des guides est vice-roi d'Italie ! » 

J'ai dîné à Chambéry, chez M. Poitevin de Mais- 
semy, préfet du Mont-Blanc. Comme beaucoup de 
gens , il est peu content de son sort. Sous l'ancien 
régime il a été censeur général de la librairie; cela 
ne l'a pas empêché d'être patriote en 1789. Il a été 
employé avec succès dans les administrations dé- 
partementales , notamment dans celle de l'Oise. 
Après le 18 brumaire il a été nommé préfet du Pas- 
de-Calais : suspendu de ses fonctions pour des que- 
relles avec l'évèque ; ce n'est qu'à force de sollicita- 
tions que ses amis ont obtenu pour lui la préfecture 
du Mont-Blanc. Il s'occupe beaucoup d'adminis- 
tration. Le moyen de s'amuser dans le pays des 
marmotes! Les routes qu'il a achevées recomman- 
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deront sa mémoire. Il habite l'ancien château des 
ducs de Savoie. Tel est l'effet des révolutions opé- 
rées par la conquête : un préfet commande où 
régnait une maison souveraine! 

J'ai beaucoup regretté de n'avoir pas visité les 
Charmettes. Avec quel bonheur je m'y serais en- 
touré des souvenirs de J.-J. Rousseau ! 

Un habitant de Chambéry, M. de Boy ne, a fait 
une fortune extraordinaire au service des Anglais; 
il a commandé dans l'Inde, en qualité de général. 
On lui donne ici près d'un million de rentes. Il 
vient tous les ans passer quelques mois dans sa 
famille : il habite une petite maison dans les envi- 
rons de la ville; ce trait est d'un bon Savoyard. . 

J'étais à Turin le 20 juillet, à huit heures du 
matin ; j'avais mis cent une heures pour faire cent 
six postes. J'ai été obligé de faire raccommoder ma 
voiture. Mes pensées étaient si mélancoliques que 
j'ai cherché vainement à m'en distraire : les lec- 
tures les plus intéressantes, Corinne, les Révolu- 
tions de Pologne , les Lettres persanes, n'ont pu y 
parvenir. La nature, parée de tous ses charmes, 
couverte de toutes ses richesses, ne m'a pas fait 
éprouver une seule émotion douce. J'ai traversé 
toutes les montagnes de la Savoie sans avoir rendu 
hommage à l'industrie humaine qui , à force de 
triomphes sur la nature , a fertilisé des rochers et 
créé toutes les ressources nécessaires à la vie. On 
a bien raison de dire que les objets agissent sur 
nous en raison des dispositions de notre ame. Je 
préférais l'amertume de mes réflexions à de bons 

1. 
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ouvrages , à de beaux pays , ou plutôt le regret qui 
était monté en voiture avec moi ne m'a pas quitté 
un seul instant. Toutes mes idées semblaient me 
ramener vers la vie simple et tranquille , et me pré- 
sentaient le bonheur loin de l'éclat et des orages 
des cours. 

Cette impression s'est étendue sur la ville de 
Turin. On m'avait vanté sa magnificence; mais 
qu'est-ce que cette fameuse rue du Pô auprès des 
arcades du Palais-Royal , et ces marchands de gue- 
nilles auprès des boutiques élégantes des galeries? 

Je venais d'acheter les Lettres sur l'Italie, de 
Dupaty. Je les ai relues avec un plaisir nouveau. 
C'est, dit-on , de l'esprit sur l'Italie ; il y en a beau- 
coup, et nulle part il n'est déplacé. Cet ouvrage 
est celui d'un homme de goût, d'un magistrat 
éclairé, d'un bon père, et, par dessus tout, d'un 
bon citoyen. Son ouvrage renferme des observa- 
tions extrêmement fines, des traits qui valent des 
volumes, et des observations aussi vraies que si 
l'ouvrage était écrit au moment où il est lu. 

Le royaume d'Italie commence à VerceiL II ap- 
partient par le fait à Napoléon ; il lui appartiendrait 
par le droit. Il n'y aura jamais d'autre puissance en 
Italie que la France , aussi lông-tems que la France 
conservera le Piémont. Mais la politique aussi a sa 
pudeur : voilà pourquoi l'Italie, qui se trouve au- 
jourd'hui réunie de fait à la France, ne l'est pas de 
droit; elle le serait, que cette position n'ajoute- 
rait rien à la puissance réelle de l'empereur des 
Français. 



* 
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À mon arrivée à Milan, je suis allé voir le mi- 
nistre de la guerre Caffarelli, qui m'a fort bien 
accueilli. Il m'a appris que le vice-roi était à Mouza. 
Je m'y rendis ; c'est à dix milles de Milan , dans 
une situation délicieuse. Du moment où le vice-roi 
fut prévenu que j'avais à lui remettre une lettre 
de l'impératrice, il me fit entrer dans son cabinet, 
m'invita à partager son déjeûner, et causa fort 
long-teros avec moi. Il m'apprit que la paix avait 
été signée avec la Russie et la Prusse. Les condi- 
tions n'en étant pas encore publiques , il ne vou- 
lut pas me les faire connaître; il se borna seule- 
ment à me dire que Murât et le prince Jérôme 
auraient chacun un royaume. 

Après le déjeûner, il me présenta à la vice-reine. 
J'avais pour elle une lettre de l'impératrice; elle 
me fit un accueil très-gracieux. C'est une femme 
grande , bien faite , blanche , fraîche , et aussi bonne 
que belle. 

Le vice-roi me fit voir lui-même ses écuries et 
ses voitures , qui étaient tenues à merveille. Il fit 
atteler quatre chevaux napolitains à une petite 
calèche, et me conduisit à son haras. J'y remarquai 
un étalon persan , gris-argenté , qui est bien cer- 
tainement le plus beau cheval que j'aye vu de ma 
vie. ^ 

Le dîner a été servi à cinq heures; j'étais à la 
droite de la vice-reine. La conversation a été très- 
animée ; on a causé des prodiges de la grande-armée : 
on croyait entendre parler des héros d'Homère. 

Le vice-roi , après avoir fait une partie de ballon , 
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est rentré au palais, et , dans un long entretien avec 
moi , il me disait : « Je n'ai jamais eu d'ambition, ma 
«position actuelle me paraît un rêve; malgré son 
« éclat, je préférerais encore l'indépendance dont je 
« jouissais à Paris. Mais , avec l'empereur, je ne con- 
« nais qu'une chose, obéir! Il m'a dit de ne plus me 
« considérer comme Français ; j'obéis, mais que de 
« fois je me console de cet ordre en pensant à mon 
« pays! La belle maison qui m'avait été donnée, l'em- 
« pereur me l'a reprise; mon traitement de grand 
« officier de la Légion ne m'est plus payé. Je ne tiens 
« plus à la France que par une seule chose, que je 
« perdrais , je l'avoue , avec une peine infinie; c'est 
« le commandement des guides de la garde. J'ai 
« épousé une princesse; ce n'est pas son titre qui 
« me la rend chère, mais sa beauté, son bon cœur, 
« et ses vertus de tous les jours. » 

Sans être un homme d'un génie supérieur, le 
prince Eugène administre bien ; sa probité inspire 
beaucoup de confiance. Toutes les branches du 
gouvernement se développent avec régularité; les 
finances sont en bon état. L'armée est sur un très- 
bon pied, et le royaume jouit d'une grande tran- 
quillité^ Le vice-roi paraissait satisfait des Vénitiens, 
peu content des dispositions de l'Autriche. Il a 
ajouté ce que je savais déjà trop par moi-même , 
que le Pape était en pleine hostilité. Il a fini par 
me charger de mille complimens pour le roi de 
Naples , avec lequel il a l'intention de vivre dans 
la meilleure intelligence. 

J'ai traversé Plaisance, Parme, Modène. Autre- 
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fois capitales , ce ne sont plus aujourd'hui que des 
villes secondaires : ftl -est le droit de la victoire. 
Peut-être reprendront-elles un jour le rang qu'elles 
ont perdu. 

On quitte le royaume d'Italie peu avant d'entrer 
à Pesaro. Les villes sont multipliées sur cette route. 
Plusieurs sont régulièrement bâties , et toutes 
offrent le caractère de l'opulence. Je n'ai pas ren- 
contré un pauvre, et cela m'a frappé. Les Appennins 
sont les Alpes en miniature; ce sont des tragédies 
représentées sur de petits théâtres. 

Quand on voyage seul , on divise ainsi son teras : 
dormir, réfléchir, lire. J'ai donc lu les Maximes de 
M. de Lévis. C'est l'ouvrage d'un homme d'esprit, 
qui dit beaucoup de choses, sans rien apprendre 

de nouveau. 

♦ 

A peu de distance de Givita-Castellana, les cam- 
pagnes de Rome commencent à être dépeuplées , 
mal cultivées : on dirait que des hommes ont laissé 
tomher, en s'enfuyant, un peu de grain au milieu 
des landes et des bruyères. 

J'ai visité l'atelier de Canova. Cest le premier 
sculpteur de l'Europe. Sa mort sera une apothéose. 

J'étais à. Naples le ag juillet. 



Digitized by Google 



8 



JOURNAL KT SOUVENIR i» 



MIRACLE DE SAINT- JANVIER. 



PCAPLES, 19 SEPTEMBRE 1807. 

Je suis allé ce matin à Saint-Janvier; j'y ai été 
témoin du miracle de la liquéfaction du sang. 

Le miracle se fait tous les jours pendant l'octave 
de la féte du saint qui tombe le j 5 septembre. J'ai 
vu de très-près la cérémonie. 

Dans une armoire fermée de plusieurs clefs , et 
qui ne s'ouvre qu'avec beaucoup de solennité, 
sont renfermés un buste en argent doré contenant 
les os de la tête de Saint-Janvier et une espèce 
d'ostensoir dans lequel, entre deux cristaux, sont 
placées deux fioles renfermant une matière rouge, 
obscure , assez semblable à du sang coagulé. 

Un chanoine de la chapelle de Saint-Janvier, 
revêtu de ses habits de chœur, et après avoir fait 
voir au peuple que le sang est dur, le pose sur un 
piédestal d'argent sur l'autel; il va ensuite cher- 
cher le buste du saint qu'il place également sur un 
autre piédestal, de l'autre côté de l'autel. 

On dépouille ce buste des ornemens assez sim- 
ples dont il est décoré et qui consistent en une 
mitre et une espèce de chappe d'étoffe rouge, et 
on en substitue d'autres très-magnifiques brodés 
en or et en argent; on ajoute à cette parure deux 
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bouquets de roses. Le chanoine prend dans ses 
mains l'ostensoir contenant les deux fioles, et 
les tourne vers le buste du saint, sans cependant 
s'en approcher. 

C'est alors que le miracle se fait; on note l'heure 
à laquelle il commence pour juger du tems em- 
ployé à le produire. On chante des litanies aux- 
quelles s'unissent les voix des assista 11 s et les cris 
des femmes qui pressent le saint d'opérer le mira- 
cle, et qui l'injurient s'il ne se rend sur-le-champ 
à leurs vœux. 

Cependant le prêtre, de tems en tems, retourne 
l'ostensoir qu'il tient dans ses mains pour connaî- 
tre s'il s'est fait des changemens, et il répète tris- 
tement:» È duroî » tant que la matière reste 
dans le même état. Il fit ce mouvement trois fois 
avant de réussir, et à chaque fois les cris, les 
exclamations, les prières, les injures contre le saint 
redoublaient. Enfin à la quatrième fois, après seize 
minutes d'attente, le miracle s'opéra. 

La matière se détache des parois du verre de la 
fiole, coule lentement, enfin se dilate, occupe 
un plus grand volume et remplit à peu près la ca- 
pacité de la fiole qui est à moitié vide lorsque la 
matière qu'elle contient est coagulée. 

Au moment du miracle, les pleurs, les soupirs, 
les sanglots succèdent aux cris; des femmes étaient 
dans un état singulier de convulsions , fondaient 
en larmes, se jetaient à genoux avec tous les élans 
de la dévotion la plus tendre; enfin chacun ex- 
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primait, avec la vivacité italienne, les sentimens 
d'admiration et de foi dont il était pénétré. 

Je ne fais aucune observation sur la nature de 
la matière qui donne lieu à ce phénomène. On sait 
combien la chimie peut former de mélanges qui , 
par le seul changement de la température, passent 
de l'état solide à l'état fluide. Le prêtre n'y' contri- 
bue en rien que par l'agitation qu'il donne, et peut- 
être aussi par la chaleur de ses mains. Mais à Na- 
ples c'est un miracle , et de tous tems les miracles 
ont amusé les peuples et fait vivre les prêtres.... 
Amen! 

* • ■ * 
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COURSE DU ROI 

DANS LE COMTÉ DE MOLISE. 



SEPTEMBRE 1807. 

Le roi aime à visiter ses états pour connaître 
par lui-même les besoins et le caractère de ses 
peuples. Sa courageuse sollicitude brave gaîment 
les dangers qui sont inséparables de ces petits 
voyages. Au mois dernier , nous avons parcouru le 
littoral de Sorrente; nous avons fait l'inaugura- 
tion de la nouvelle route de Cape di Monte pour 
la fête de l'empereur; cette semaine nous avons 
visité le comté de Molise. Pour voyager avec un 
peu de sécurité il a fallu placer partout des postes 
militaires. Cela ne peut pas précisément s'appeler 
un voyage d'agrément. Le colonel général Mathieu, 
le maréchal du palais, Dumas, et moi, premier 
écuyer, nous étions dans la voiture du rmi. 

Partis de Naples à sept heures , nous étions ren- 
dus à Saint-Leucio avant dix heures, et cependant 
nous nous étions arrêtés à Caserta. Le superbe 
escalier de ce magnifique palais excite une admi- 
ration toujours nouvelle. Ce bâtiment, l'un des plus 
vastes et des plus beaux de l'Europe , n'est pas en- 
core terminé dans toutes ses parties. Le roi, si 
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Dieu lui prête vie royale, finira par l'habiter; la 
magnificence convient à la royauté. 

Saint-Leucio, à deux milles de Caserta , est une 
maison agréablement située et distribuée avec 
goût : c'était l'habitation ordinaire du roi Ferdi- 
nand ; heureux d'y vivre tranquille et aimé, ce bon 
prince y cultivait d'excellens fruits, surveillait une 
manufacture de soie et goûtait, avec délices, tous 
les charmes de la vie privée. Rien n'est plus phi- 
losophique , sans doute , mais la retraite convient- 
elle aux rois ? La couronneJes asservit aux grandes 
affaires et les condamne à la magnificence ; la dé- 
poser dans la simplicité des goûts champêtres , dans 
les douceurs de la solitude, c'est une abdication 
momentanée; et il devient alors plus facile à une 
main étrangère de dérober le sceptre que vous 
avez quitté pour y substituer une ligne ou un fusil 
de chasse. La véritable place d'un monarque n'est 
ni dans les champs ni dans les bois ; elle est dans 
sa cour, au sein de son gouvernement, là où il 
peut le mieux surveiller ceux qui administrent en 
son nom , entendre les vœux de ses sujets, et ré- 
pandre les bienfaits attachés à la toute-puissance. 

Des populations entières sont venues au-devant 
de nous pour se plaindre de leurs barons ; elles 
prétendent qu'ils les oppriment parce qu'ils exigent 
le paiement de leurs rentes. La partie honorifique 
de la féodalité est indifférente au peuple; il ne 
veut la suppression que de celle qui l'oblige à payer 
des droits. 

A Boiano, nous avons logé dans le palais du duc 
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délia Torre ; cet édifice a survécu au tremblement 
de terre de 1785. On nous y a beaucoup parlé d'un 
fameux brigand qui jouit dans le canton d'une 
effrayante célébrité. Son audace égale son adresse. 
Il y a quelques jours, un homme qu'il avait déva- 
lisé avait eu l'impertinence de se plaindre à la jus- 
tice de ce procédé; il l'apprend; il se déguise en 
mendiant, va frapper à la porte de son dénoncia- 
teur , entre dans la maison , se fait reconnaître , 
poignarde son hôte , et reprend tranquillement 
le chemin de ses montagnes. 

Le 2 3, nous étions à Campo-Basso, dans le comté 
de Molise; cette ville fait partie de l'ancien Sam- 
nium ; ses habitans ont demandé au roi de repren- 
dre le nom de leurs ancêtres. On fabrique à Campo- 
Basso des ciseaux: pour laisser sans rivale cette 
branche d'industrie, le commandant militaire de 
la place a fait défendre de fabriquer des couteaux, 
sous peine d'emprisonnement Nous avons trouvé 
dans cette ville une chose assez rare; c'est un 
archi- prêtre qui a débité un fort bon discours 
avant de donner la bénédiction à S. M. Le roi l'a 
fait prier à dîner. Pendant le repas il a disserté, 
avec esprit, sur l'agriculture. Dans la bouche d'un 
Italien les choses les plus ordinaires prennen t tou- 
jours un caractère d'originalité ; ils peignent plu- 
tôt qu'ils ne parlent; leurs conversations sont des 
tableaux. L'esprit de l'orateur charma l'auditoire ; 
le roi partagea cet enchantement , et l'archi-prêtre 
fut nommé , ex abrupto , conseiller d'État. Ainsi 
va le monde ! 
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L'intendant de Campo-Basso n'était pas dans le 
cas d'être élu conseiller d'État; car, loin d'avoir 
l'esprit de l'archi-prêtre, il passait pour un homme 
très-borné. Il eut avec le roi une longue confé- 
rence; il lui dénonça, comme cela devait être, le 
commandant militaire. Trouver ici un homme qui 
dit du bien d'un autre, c'est un phénomène en- 
core inconnu. 

Le major Amato commande la province, et 
comme elle est du nombre de celles mises derniè- 
rement sous la loi, il réunit tous les pouvoirs. 
Pour les exercer il a établi un petit code de fan- 
taisie, à son usage particulier , qui place toutes les 
autorités civiles et militaires sous la surveillance 
des commissaires de police , et qui organise un pe- 
tit espionnage qui a toutes les grâces d'un gouver- 
nement révolutionnaire. Le roi lut, après son dîner, 
• le code de M. Amato; cette lecture le mit dans une 
violente colère dont les éclats ne furent point per- 
dus pour le major; mais en homme prudent il re- 
çut l'orage sans d'abord rien répondre ; il se bornait 
à épier le moment où le courroux du roi viendrait 
à s'apaiser. Dès qu'il crut en être sûr, il prit la 
parole d'un ton doucereux, protesta de son atta- 
chement, et, par une honnête réciprocité, il dé- 
nonça à son tour M. l'intendant, l'accusa de s'être 
trompé sur la destination de quelques ducats, et 
glissa , pour dernier grief, qu'on avait trouvé dans 
sa chambre un portrait de Ferdinand dans sa jeu- 
nesse Placé entre deux accusations, le roi ne 

savait trop comment démêler la vérité ; il sut du 
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moins à quoi s'en tenir sur l'intelligence qui ré- 
gnait entre l'autorité civile et l'autorité militaire. 

La population des villages se pressait en foule 
sur le passage de S. M. Les habitans d'un village 
voisin de Saint-Giuliano vinrent se plaindre de * 
leur gouverneur. « Qu'a-t-il fait leur demanda le 
-«roi? — Il prend de l'argent sous différens prétex- 
« tes, il en a pris à un vieillard de soixante-dix ans 
« qui est sous les yeux de S. M. — Oui , sire , re- 
« prend le vieillard, il m'a menacé de me mettre 
« en prison si je ne lui donnais pas quatre-vingts 
« ducats. Je les ai remis à l'archi-prêtre que voici. 
« — M. le curé, dit le roi , vo'tre état vous impose 
« plus particulièrement l'obligation de dire la vé- 
« ri té ; jurez devant le Seigneur, dont vous êtes le 
«ministre, que vous ne la trahirez pas. — Je le 
«jure. — Est-il vrai que vous ayez reçu quatre- 
« vingts ducats de ce vieillard pour les remettre au 
« gouverneur ? — Oui sire. — Voyez combien il 
« a été nécessaire de vous presser tous pour vous 
« déterminer à accuser quelqu'un dont vous avez 
a à vous plaindre! Je ne voyage que pour voir par 
« moi-même, pour connaître les^abus ; si vous me 
«les dérobez comment puis-je y porter remède? 
«M. le curé, indiquez-moi l'homme de votre can- 
« ton que vous jugez en votre ame et conscience 
« le plus digne de remplir les fonctions de gouver- 
« neur? — C'est celui que votre majesté choisira. 
« — Ce n'est pas là répondre. — Eh bien! sire, 
« c'est Carlo Mugizio. » L'acclamation fut générale, 
à l'exception d'un paysan qui prétendit qu'il fallait 
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mieux le prendre parmi les hommes de sa classe. 
Cet homme-là ne savait pas que les mœurs chan- 
gent avec les honneurs, et que le nouveau gouver- 
neur aurait cessé d'être de sa classe le lendemain 
* -de sa nomination. 

A peu de milles de Saint-Giuliano nous rencon- 
trâmes sur le chemin une nombreuse population ; 
elle avait à sa tête un vieillard affublé d'une perru- 
que que le tems et la sueur avaient colorée d'une 
teinte jaune et inégale, dont le reflet donnait une 
singulière physionomie à celui qui la portait. Ce 
vieillard était précisément le magistrat que les deux 
communes voisines venaient de dénoncer. « Êtes- 
« vous content de votre gouverneur, demanda le 
« roi aux habitans ? — Contentissimù — Est-ce un 
« honnête homme ? — Un excellente uomo. — Né- 
« anmoins cet honnête homme est accusé d'avoir 
« exigé d'un vieillard quatre-vingts ducats pour ne 
« pas le faire mettre en prison. — Qua calum- 
« nia! Cet argent a été confié au curé par le vieillard. 
« — Mais le curé assure l'avoir reçu pour le 
« gouverneur, l'avoir remis au gouverneur. — Ce 
«curé è un briconel » Quel charmant pays à ad- 
ministrer que celui où tout le monde se dénonce 
avec cette déplorable facilité ! Le moyen d'y ren- 
dre la justicte en conscience! Mais pourquoi m'en 
étonner ? Partout il y a des populations qui se plai- 
gnent du pouvoir , des gouverneurs que l'on dé- 
nonce, et des prêtres qui, sous divers prétextes, 
trouvent fort doux de garder pour eux l'argent 
qu'ils ont demandé au nom du ciel. 
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Le pays montueux que nous avons parcouru 
offrait partout un sol pierreux et ingrat qui con- 
venait plutôt à un peuple pasteur qu'à un peuple 
agricole. 




•1 
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VOYAGE 

DU ROI DE NAPLES A VENISE, AUPRÈS DE L'EMPEREUR. 



DÉCEMBRE 1807. 

Le roi est parti de Naples le 27 novembre, à cinq 
heures du soir. J'étais dans sa voiture avec le gé- 
néral Mathieu. 

Nous parcourûmes la distance de Rome à Naples 
en vingt-six heures. M. Lucien vint au-devant de 
son frère à Albano ; le roi monta dans sa voiture 
jusqu'à Pontemole. Le prince Alfiéri , surintendant 
des postes de S. S. , précédait les voitures du roi , 
et mit dans un service aussi précipité tout Tordre 
que l'on pouvait désirer. 

J'appris , en passant à Rome , que la reine d'Étru- 
rie, par suite de la cession de son royaume à la 
France , était partie pour l'Espagne. 

Nous trouvâmes des escortes et des chevaux sur 
toute la route. Le roi a été complimenté à l'entrée 
de toutes les villes par les autorités constituées : 
c'était plus important pour lui qu'amusant pour 
nous. Le sous-préfet de Forli lui a fait apporter 
des rafraîchissemens dans sa voiture. Il était 
trois heures du matin; à neuf, nous arrivâmes 
à Bologne. Le vice-roi a fait préparer le palais 
Marescalchi pour recevoir sa majesté : elle préféra 
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se reposer quelques heures à l'auberge de Saint- 
Marc. 

Nous sûmes à Bologne que l'empereur était à 
Venise depuis le 28 ; que les chemins étaient telle- 
ment mauvais qu'il faudrait absolument s'embar- 
quer à Ferrare. De cette manière on ne met pas 
moins de vingt-six heures pour se rendre à Venise. 

Un aide-de-camp du vice-roi avait été envoyé 
au-devant de lui , avec ordre de l'accompagner : il 
se rendit à Logo-Obscuro pour y Élire préparer des 
barques. 

A neuf heures du soir, nous étions à Ferrare. 
L'aide-de-camp du vice-roi vint annoncer que la 
crue subite des eaux rendait le passage du fleuve 
impossible; qu'un palais était préparé à Ferrare, 
et que sa majesté ne pouvait se dispenser d'y passer 
la nuit. Ce palais était vaste et meublé avec magni- 
ficence. Le roi s'y arrêta , y reçut les autorités , et 
pria F aide-de-camp à souper. 

L'ordre du départ avait été indiqué pour six 
heures ; mais on annonça que le Pô était tellement 
augmenté qu'il était devenu presque impossible de 
le traverser. Les nouvelles les plus alarmantes se 
succédaient de quart d'heure en quart d'heure : 
tantôt les ponts allaient être emportés, tantôt c'é- 
tait les digues. Ùn peu avant huit heures, le roi 
prit le parti fort sage de se rendre à Logo-Obscuro, 
et de reconnaître par lui-même l'état du fleuve. 
Nous étions embarqués avant neuf heures. La crue 
des eaux était effectivement très-considérable; mais 
les mariniers répondirent que l'on pouvait se ren- 

2. 
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dre à Venise sans danger. En effet, nous y arri- 
vâmes au bout de seize heures ; il est rare de faire 
ce trajet aussi rapidement. La barque de sa majesté 
contenait trois pièces très-proprement meublées. 
Le tems était beau. Cette manière de voyager est 
alors la plus commode et la plus agréable de 
toutes. 

Il était trois heures lorsque nous arrivâmes à 
Venise, le jeudi 3 décembre. L'adjudant du palais 
vint au-devant de sa majesté , pour lui annoncer 
que l'empereur avait ordonné qu'elle serait logée 
chez lui , et qu'un palais avait été préparé dans la 
ville pour les personnes de sa suite. Nous nous y 
rendîmes après avoir accompagné le roi jusque 
dans son appartement. 

A neuf heures nous fûmes chez le roi : il était 
depuis plus d'une heure avec son frère. Nous fîmes 
des visites au maréchal Duroc, au grand écuyer, 
au gouverneur du palais Fontanelli, et avant onze 
heures nous nous rendîmes dans le salon de ser- 
vice. C'est, à la cour, le premier endroit où il faut 
aller, parce que c'est là que l'on apprend tout, et 
que l'on rencontre tout le monde. L'empereur est 
venu avec le prince de Neufchâtel, le grand duc 
de Berg , deux aides-de-camp , le général Ncy, le 
colonel du génie Lacoste , et MM. Decrès et de 
Champagny. Comme il est ici roi d'Italie, ce sont 
les officiers civils du royaume qui font son service. 
Le lever a commencé à onze heures. On a intro- 
duit les officiers attachés au roi de Naples : ceux 
qui n'étaient pas personnellement connus de l'em- 
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pereur lui ont été nommés par le roi. J'ai trouvé 
l'empereur très-engraissé et très-bien portant. Le 
gouverneur du palais Fontanelli, que j'avais connu 
à Bologne, aide-de-camp de sa majesté impériale, 
a prévenu les officiers du roi de Naples que leurs 
couverts étaient mis à sa table. Après le déjeûner, 
qui fut très-court, nous apprîmes que l'empereur, le 
roi de Naples et deux ou trois personnes s'étaient 
embarqués pour faire une promenade. Le soir, il 
y a eu un grand bal au théâtre de Fenice. La salle 
était brillamment illuminée, décorée de gazes bleu 
et argent. Les femmes n'étaient guère remarqua- 
bles que par leur parure , encore n'était-elle pas de 
très-bon goût. L'empereur a passé environ une 
heure au bal , et s'est retiré à dix heures. La prin- 
cesse de Lucques , sa sœur, était mise de manière 
à faire beaucoup d'effet. La reine de Bavière avait 
beaucoup de diamans, et beaucoup d'années. Le 
roi de Bavière , que j'avais connu à Paris lorsqu'il 
s'appelait le prince Max, était tellement changé, 
qu'il m'eût été impossible de le reconnaître. J'ai 
vu dans le courant de la journée le prince de Neuf- 
châtel. Nous nous sommes embrassés avec un vé- 
ritable plaisir. J'ai été content de l'accueil que m'a 
fait le grand duc de Berg. J'ai retrouvé avec satis- 
faction le général Menou, que j'ai beaucoup connu 
au commencement de la révolution. Son visage m'a 
prouvé que cette époque est déjà ancienne. 

MERCREDI 4 DÉCEMBRE 1807. 

ti'ai re<;u ce matin une lettre de S. £. le grand 
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écuyer, qui me prévient que l'empereur veut que 
le roi de Naples soit défrayé pendant toute la du- 
rée de son séjour dans le royaume d'Italie. 

Le roi a accompagné l'empereur dans une course 
qu'il a été faire pour visiter les batteries placées 
dans les îles pour protéger et défendre l'entrée du 
port. Le tems était froid et beau, et cette prome- 
nade a été fort agréable : elle a duré près de six 
heures. 

Le soir, il y a eu cercle, concert, jeux, et sou- 
per à la cour. Ces plaisirs commencent trop 
tôt, et finissent toujours trop tard. Les femmes 
jolies étaient encore moins nombreuses. Une Fran- 
çaise, la femme du général commandant à Venise, 
se faisait remarquer par la fraîcheur et l'agrément 
de sa figure. 

DIMAWCHE 6 DÉCEMBRE. 

Aujourd'hui il y a eu grand lever à la cour. 

Le roi a été visiter l'arsenal de la marine ; c'est 
un des plus beaux établissemens du monde, dans 
son genre. Sept vaisseaux de 74 y sont maintenant 
en construction , et peuvent être achevés dans le 
cours de l'année prochaine. Un vaisseau de 74 coûte . 
maintenant le double d'autrefois. 

Comme ouvrage d'art, on voit à l'arsenal un 
monument très-remarquable du célèbre Canova. 

Les salles d'armes sont très-belles , et dans celles 
de la marine il y a des choses très-curieuses. 

On n'a rendu aucun honneur au roi lorsqu'il est 
entré à l'arsenal. L'officier qui y commande, ma 
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dit que tel était Tordre du commandant de place. 
11 a ajouté que, d'ailleurs, c'était conforme à un 
décret de l'empereur : je crois qu'il se trompe sur 
le sens de ce décret. 

On a annoncé que l'empereur partait demain. Le 
roi m'a dit qu'il l'accompagnait jusqu'à Trévise, et 
qu'il reprendrait de là la route de Naples. J'ai fait 
en conséquence toutes les dispositions nécessaires. 
A minuit, il a été décidé que sa majesté impériale 
ne partirait pas. Des courriers ont été expédiés à 
ïrieste et à Livourne. 

Le feu a pris au palais impérial, dans la cham- 
bre de Méneval , secrétaire de l'empereur : tous 
ses effets ont été brûlés. Je l'ai rencontré, sortant 
de chez lui, avec un petit portefeuille; il m'a dit 
avec un sang-froid à nul autre pareil : « Il ne me 
reste plus que cela de tout ce que j'avais ici. » 

J'ai eu ce matin une assez longue conversation 
avec Méneval, dont voici l'objet : Je lui avais en- 
voyé , il y a quelques mois , une lettre pour l'em- 
pereur, avec prière de la lui remettre. Il m'a assuré 
qu'elle avait été lue , qu'elle était restée plusieurs 
jours sur son bureau : je lui demandais de me pla- 
cer au Sénat. Méneval est d'avis que je réitère cette 
demande de vive voix; mais obtenir une audience 
est une chose difficile , pour ne pas dire impossible. 
Méneval m'a assuré que l'intention de l'empereur 
était de conserver aux Français, attachés à la per- 
sonne de ses frères , les emplois qu'ils ont eus en 
France, tandis que ceux qui occupaient des places 
dans l'administration perdraient celles qu'ilsavaient 
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en France. Il m'a cité pour preuve le désir que 
l'empereur a témoigné à diverses reprises de rayer 
M. Rœderer du Sénat, parce qu'il était ministre 
des finances à Naples. 

LUVDI 7 DECEMBRE. 

L'empereur, sur la demande du roi de Naples, 
lui a accordé diverses grâces : il a nommé Rœderer 
grand officier de la Légion ; Lamarque et Donzelot , 
généraux de division. 

J'ai fait part au roi du désir que j'avais de solli- 
citer une audience de l'empereur, pour lui deman- 
der d'entrer au Sénat. Il m'a dit qu'avant de faire 
cette demande d'une manière aussi directe, il était 
bon de sonder le terrain, et que c'était un soin 
dont il se chargeait. 

On fabrique, à Venise, des chaînes d'or d'une 
extrême finesse : les femmes en font usage pour se 
parer. La brasse des chaînes les plus belles coûte 
i5 francs. 

On fait aussi des tapis , des glaces , de la verrerie. 
Je n'ai eu le tems de rien voir ; à peine si j'ai pu 
me former une idée bien exacte de cette singulière 
ville. Un grand canal la traverse ; il se divise en 
différens canaux, les canaux sont les rues. On arrive 
dans toutes les maisons par terre et par eau. 

Toutes les gondoles sont noires, extérieurement 
et intérieurement. On prétend qu'une loi somp- 
tuaire, du tems de la république, le prescrivait 
ainsi , pour mettre un frein au luxe. Ces gondoles 
paraissent incommodes lorsque Ton n'en a pas l'ha- 
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bitude; mais on la prend facilement, et on avoue 
promptement que ce sont des voitures agréables et 
douces. 

Le roi, en sorftntde son appartement pour aller 
dîner, m'a fait approcher de lui pour me dire qu'il 
avait demandé à l'empereur de me nommer mem- 
bre du Sénat ; qu'il n'y était nullement disposé, que 
même il n'avait pas l'intention de me conserver au 
Corps-Législatif, ou du moins de m'en conserver 
le traitement. Après ce petit discours, j'allai me 
coucher d'assez mauvaise humeur. Le roi m'an- 
nonça à minuit qu'il partait le lendemain avec sa 
majesté impériale; qu'il irait jusqu'à Trévise, y 
coucherait, et reprendrait le lendemain la route de 
son royaume. 

MARDI 8. 

Je suis entré chez le roi avant neuf heures, pour 
lui reiftettre les lettres arrivées par l'estaffette. Il 
m'a dit : a Pourquoi ne parleriez- vous pas à rem- 
et pereur ? — Je voulais , comme j'ai eu l'honneur de 
« vous le dire hier, ne pas demander une audience 
« sans vous en prévenir , et vous avez été le pre- 
«mier à me conseiller de n'en rien faire. Vous 
« changez d'avis aujourd'hui , et je suivrai celui que 
« vous me donnerez. — Vous ferez d'autant mieux, 
« que vous saurez par vous-même à quoi vous en 
« tenir. » 

Je sortis de chez le roi pour aller dans le salon 
de service, et je priai M. Carlotti , chambellan, de 
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demander une audience pour moi après le lever. Il 
y mit beaucoup d'obligeance, car, avant d'appeler 
les grandes entrées, il me dit : « J'ai soumis votre 
demande à l'empereur. » Après le lever, l'empereur 
s'est approché de moi et m'a dit : « Girardin, restez, 
puisque vous avez à me parier.» Lorsque nous 
fumes seuls, je commençai par lui rappeler que 
j'avais eu l'honneur de lui écrire lors de la dissolu- 
tion du Tribunat, pour lui demander d'être pré- 
senté au Sénat. — « Pour cela , il faut être candidat. 
« — Je le suis, sire; un collège électoral m'a donné 
« la preuve d'estime de m'élire à deux reprises dif- 
«férentes. — L'Oise? — Non, sire, le Calvados. — 
« Je vous présenterais , que vous ne seriez pas 
«nommé. — Non, sans doute, si votre majesté y 
«mettait la plus légère opposition. — Non, mais 
« uniquement parce que les absens ont toujours 
«tort. — J'ai pu m'en convaincre, puisque votre 
« majesté , à la dissolution du Tribunat , a donné 
«aux présidens des sections, mes anciens col- 
« lègues, des preuves de sa bienveillance; l'un a 
a été nommé conseiller d'État. — Il est vrai que je 
«vous ai oublié; je vous croyais arrangé avec 
«le roi de Naples. — Je lui suis dévoué, votre 
«majesté le sait; mais ce dévouement ne va pas 
« jusqu'à vouloir cesser d'être Français , à une 
« époque surtout où tout le monde voudrait le de- 
« venir. — Mais n'ètes-vous pas grand écuyer? — 
« Non , sire; je suis premier écuyer, comme je l'é- 
« tais auprès du prince Joseph. — Une grande écu- 
« rie est aussi une grande administration : il est 
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« vrai que celle du roi ne doit pas être considé- 
« rable; la mienne est superbe, plus belle que celle 
« de l'ancien roi, elle ne me coûte presque rien; 
« Caulaincourt entend bien cette partie. Il ma été 
« pénible de l'envoyer en Russie ; il n'y passera 
« qu'un an. Vous, restez encore une année auprès 
« du roi de Naples. — Mais, sire, j'ai l'honneur de 
« vous répéter que je ne veux pas cesser d'être 
« Français. — N'êtes-vous pas membre du Corps- 
« Législatif? — Oui , mais m'y conserverez-vous? — 
« Le Sénat vous y a nommé. — Cela restera dans 
«le vague comme tant de choses. — Au reste, 
« quand vous reviendrez en France , je me charge 
« de vous y arranger. Les gens qui servent le roi 
«de Naples, et qui lui sont dévoués, ne démé- 
«ritent point auprès de moi; ils acquièrent, au 
« contraire , des droits à ma bienveillance. Y aurait-il 
«à Naples quelqu'un qui put vous remplacer? — 
« Sans doute, sire; surveiller cent chevaux n'exige 
« pas de grands talens, et j'ose croire que les miens , 
«si j'en ai, pourraient être plus utilement em- 
« ployés. Il entre peut-être dans la politique de 
« votre majesté que les hommes principaux du pays 
« occupent les grandes places et les grandes charges; 
« c'est peut-être aussi celle du roi ; il ne m'appar- 
« tient pas de l'examiner, mais je dois songer que 
« cela peut être. — Est-ce que mon frère emploie 
«des grands seigneurs italiens? — Plusieurs rem- 
« plissent d'importans emplois. — Les Italiens ne 
«sont bons à rien de sérieux; ils sont incapables 
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a d'application , de travail , et ne peuvent adminis- 
« trer ; mon frère s'en apercevra. 

« Vous avez de la fortune en France ? — Oui , 
«sire, et je suis appelé à en recueillir une assez 
« considérable ; je suis l'aîné de ma famille : ce sont 
« des motifs pour désirer de me fixer dans mon 
« pays. — Etes-vous marié ? — Oui , sire. — Et vous 
«aussi, vous avez fait cette folie! Savez- vous ce 
« qu'il faut pour être heureux? Une femme bonne 
« et vertueuse , et une maîtresse aimable et jolie : 
« c'est ainsi qu'on doit arranger sa vie. 

— « Mais cet arrangement tout agréable qu'il 
« soit , n'est pas toujours facile à faire. — Ah ! 
« vous calomniez les femmes !... Revenez en France 
« quand vous le voudrez; cependant, vous ferez 
« bien de rester encore un an auprès du roi de 
« Naples. — J'aime beaucoup votre frère, et je 
« resterai avec lui tout le tems qu'il croira que je 
« puis lui être bon à quelque chose. » 

Cet entretien exactement rendu, s'est terminé 
là, et ne m'a été bon à rien. C'est la première fois 
que j'ai demandé quelque chose. J'ai eu le tort de 
suivre le conseil de mes amis , dans cette circons- 
tance. Un homme sage doit savoir tout attendre, 
et ne jamais rien provoquer. S'avouer ses sottises, 
ce n'est pas les réparer, mais c'est un avertisse- 
ment de n'y pas retomber. 

L'empereur, après avoir entendu la messe, s'est 
embarqué pour se rendre à Mestre , où il est monté 
en voiture avec le roi de Naples. Le coup-d'œil 
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eût été très-agréable si le tems avait été beau , 
mais il pleuvait à verse. Le grand canal que Ton 
parcourt dans toute son étendue, était couvert 
dune multitude de barques élégamment décorées, 
niais la pluie gâtait le spectacle et les habits ba- 
roques et magnifiques des gondoliers. 

A Trévise, l'empereur a reçu les autorités cons- 
tituées et les officiers d'une division russe. 

Le soir il y a eu spectacle, l'empereur s'y est 
rendu. 11 a entendu une longue cantate , espèce 
de poème très-monotone pour tout le monde et 
principalement pour celui qui en est l'objet. Les 
femmes étaient remarquables par leur élégance ; 
plusieurs l'étaient aussi par leur beauté. Le roi a 
obtenu, à Trévise, Tordre de la courone de fer pour 
les généraux Mathieu et Franceschi. 

J'ai vu Berthier pendant une heure avant de se 
coucher ; il m'a donné des conseils dictés par un 
sincère attachement. 

Le mercredi 9, l'empereur est parti de Trévise 
à six heures du matin, pour aller visiter l'ancien 
Frioul vénitien, et le roi de Naples a repris la 
route de ses états. 

Avant d'arriver à Reggio , nous rencontrâmes le 
courrier Gaspard , il annonça au roi que M. Lucien 
était à Modène. Cela décida sa majesté à s'y rendre. 
Nous n'y arrivâmes qu'à onze heures du soir ; le 
tems était épouvantable , et la terre couverte de 
neige. 

Après avoir embrassé son frère Joseph , M. Lu- 
cien se rendit de Modène à Mantoue pour voir 
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son frère Napoléon qu'il n'avait pas vu depuis 
trois ans, et le roi partit pour Boulogne. 

De-là poursuivant sa route, il visita à Terni la 
cascade justement fameuse délia Marmora ; il 
commença par la contempler dans l'endroit où le 
Yelino se précipite dans la Nera; de ce pointée 
spectacle est plus effrayant que pittoresque ; il at- 
tache parce qu'il est imposant, il étonne parce 
qu'il est véritablement extraordinaire. 

On voit très-bien l'effet de la première chute , 
d'un petit pavillon bâti sur la pointe d'un rocher; 
mais, pour jouir de l'ensemble de ce tableau ma- 
gnifique, il faut le considérer au pied des diffé- 
rentes chutes; pour y ariver, on est obligé de 
faire un assez long détour. Ce chemin qui traverse 
des jardins d'orangers est extrêmement agréable, 
et ces jardins sont une galerie de tableaux variés. 
Nous ne mîmes pas plus de trois heures â faire 
cette promenade délicieuse. En revenant à Terni , 
nous trouvâmes un très-beau palais , très-bien il- 
luminé , il avait été préparé pour recevoir le roi. 
Il fut si satisfait de la prévenance et des attentions 
des maîtres de la maison , qu'il les invita à dîner 
avec lui, et qu'il passa la nuit chez eux. 

A Albano, le roi soupa dans le palais Corsini, 
où son quartier-général avait été établi , lorsqu'il 
s'avançait à la conquête du royaume de Naples. 

A son passage à Civita-Castellana, il fut salué 
par le canon des forts ; il en fut d'autant plus sur- 
pris que Sa Sainteté persiste à ne pas vouloir le 
reconnaître comme roi de Naples , et que les ha- 
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bitans des États de l'Église se bornent à lui don- 
ner le titre d'Altesse. 

Nous étions de retour à Naples le 17 décembre. 
J'éprouvai en entrant dans cette ville, un senti- 
ment de tristesse dont je ne pus me défendre ; il 
venait sans doute de l'espoir, non réalisé, que 
j'avais eu d'aller à Paris. Le roi n'était pas attendu; 
aussi, selon l'usage en pareille occasion, il ne 
trouva personne au palais. 
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MON ENTRETIEN A ROME 

AVEC LUCIEN BONAPARTE. 



DÉCEMBRE 1807. 

Je suis parti de Carditello le lundi 27, à onze 
heures du soir ; le mardi à huit heures , j'étais à 
Rome. Le roi avait donné des ordres au général 
Lamarque chef de l'état-major, pour faire placer 
des troupes sur toute la route. Cette attention est 
une preuve d'intérêt , une marque d'attachement 
à laquelle j'ai été très-sensible. 

Le roi m'a envoyé à Rome pour y voir Lucien 
Bonaparte. Il y a déjà quelques jours qu'il m'en 
avait témoigné le désir ; il voulait alors se borner 
à l'engager à confier sa fille aînée à Madame Mère, 
et à mettre sa destinée entièrement à la disposition 
de l'empereur. Je croyais que l'on parviendrait 
facilement à l'y décider. Cette négociation qui de- 
vait reposer sur ce seul point, en embrassait beau- 
coup d'autres, d'après une lettre de sa majesté 
impériale, arrivée le 26, et que je fus chargé de 
lui laisser lire avec injonction de ne point lui lais- 
ser garder l'original. Le roi me remit aussi une 
lettre pour son frère. 

Le mercredi 9.9, je me rendis à onze heures 
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chez M. Lucien, je lui dis: que sa majesté avait 
dû m'envoyer ici, il y a quelques jours, pour es- 
sayer de le déterminer à céder au vœu de sa fa- 
mille, en consentant à remettre sa fille aînée entre 
les mains de Madame, sa mère; mais que le roi 
avait reçu avant-hier une lettre de l'empereur qui 
contenait beaucoup de propositions » ; toutes sont 
«contenues d'ailleurs, ajoutai-je, dans cette let- 
« tre ; il veut bien que vous en preniez connais- 
« sance, mais il ne peut consentir à ce qu'elle de- 
« meure entre vos mains. » Il la prit avec vivacité, 
la lut rapidement, témoigna souvent de l'impa- 
tience, et me dit: «Il n'y a pas là une proposition 
nouvelle, toutes m'ont été faites dans l'entretien 
que j'eus avec lui à Mantoue, le 1a de ce mois; il 
a duré plusieurs heures. C'est uniquement par 
condescendance pour Joseph que /ai consenti à 
l'avoir, et j'ai eu bien à m'en repentir. Il m'avait 
si fortement assuré que je le trouverais dans de 
bonnes dispositions, que je m'en étais flatté ; mais 
cet espoir ne fut pas de longue durée. L'empereur 
arriva le 11 à minuit à Mantoue; j'y étais depuis 
quelques heures, je le lui fis dire et il m'envoya 
chercher. — «Eh bien! monsieur, me dit-il, tenez - 
« vous toujours à madame Jouberthon et à son fils? 
« — Madame Jouberthon est ma femme, et son fils 
«est le mien. — Non, non, puisque c'est un 
« mariage que je ne reconnais pas . et qui par- 
« conséquent est nul. — Il a été légitimement 
«contracté, et comme citoyen, et comme chré- 
« tien. — L'acte civil n'est pas en règle, et Ton 
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a sait que vous avez donné vingt-cinq louis à un 
« prêtre pour le décider à vous marier. — Votre 
« majesté, sans doute, en m'appelant auprès d'elle , 
« n'a pas eu l'envie de m'y faire venir pour m'af- 
« fliger ; si telle était son intentionné me retire. » 
a — J'ai vaincu l'Europe et certes je ne reculerai 
« pas devant vous. C'est à ma bonté que vous de- 
ce vez de vivre tranquillement à Rome, mais vous 
« acquérez là une considération qui me déplaît, et 
« vous finirez par me gêner ; je vous donnerai 
« l'ordre d'en sortir , et vous ferai quitter l'Eu- 
« rope. — Si je n'obéissais pas? — Je vous ferais 
« arrêter. — Ensuite ? — Je vous ferais mettre 
« à Bicêtre , et là si.... — Je vous défierais de coin- 
ce mettre un crime. — Parlez-moi un autre lan- 
« gage , ne croyez pas m'en imposer. — Je n'ai 
ce pas vaincu V Europe pour reculer devant vous; 
ce sortez de chez moi.» — Voilà ce qu'il me dit, 
mon cher monsieur de Girardin : vous devez 
croire, vous qui connaissez mon caractère, la 
peine que j'avais à me contenir; néanmoins j'en 
eus la force, et j'écoutai tranquillement un débor- 
dement d'injures. M'étant aperçu ensuite que sa 
voix baissait, et qu'il n'était nullement disposé à 
rompre l'entretien. — ce Je ne croyais pas, repris-je, 
« déplaire à votre majesté, en lui disant une chose, 
«e qui devait lui prouver la haute idée que j'ai de 
«e sa grandeur d'ame. — Laissons cela me répondit- 
«ii; jetez les yeux sur cette carte du monde 
« qui se trouve là par hasard ; soyez des nôtres, 
« Lucien, et prenez votre part; elle sera belle, je 
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« vous le promçts. Le troue de Portugal est vacant, 
« j'ai déclaré que le roi avait cessé de régner. Je 
« vous le donne; prenez le commandement de l'ar. 
« mée destinée à en faire la facile conquête, et je 
« vous nomme prince français et mon lieutenant. 
« Les filles de votre première femme sont mes 
« nièces, je me charge de les établir. Je marie l'aî- 
« née au prince des Asturies : le roi d'Espagne me 
« le demande comme une faveur, je puis vous le 
« prouver par la lettre que voici. — L'aînée de mes 
« filles, sire, n'a que treize ans, et n'est point en- 
te core en âge d'être mariée. — Je la croyais plus âgée. 
« — Dans un an ou deux , je la remettrai volon- 
« tiers à votre disposition. — Il n'y a donc pas 
« de difficultés pour les enfans de votre première 
« femme. Vous avez des filles de votre second ma- 
« riage, je les adopterai; vous avez aussi an gar- 
« çon ; celui-là , je ne veux pas le reconnaître , sa 
«mère aura un duché considérable, et il en hé- 
« ritera. Vous, partez pour Lisbonne, laissez votre 
« femme à Rome et votre fils ; je me charge d'eux. 
« Vos liens sont rompus, j'en trouverai le moyen. 
« — Ils ne peuvent J'ètre que par le divorce. — 
« Pourquoi pas ? C'est une manière franche et 
« positive qui me convient tout à fait. Je désire me 
« réconcilier avec vous, et vous savez à quel prix 
« est attachée la couronne de Portugal. — Je 
« vois que, pour l'obtenir, il faudrait consentir à 
«faire de ma femme une concubine, et de mon 
« fils un bâtard. Votre majesté me connaît mal, 

3. 
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« si elle a pu croire que l'offre d'une couronne 
« pourrait me faire manquer à l'honneur. — 
« Qui n'est pas pour moi est contre moi ; si vous 
« n'entrez pas dans mon système, vous êtes mon 
« ennemi, et alors j'ai acquis le droit de vous 
« persécuter, et je vous persécuterai. — Je ne veux 
« pas être votre ennemi , sire, je ne puis le deve- 
« nir en voulant conserver mon honneur et ma 
« vertu , en ne voulant pas renoncer à la considé- 
« ration publique pour un trône; et pour que l'on 
« ne croie pas à cette désunion, que sa majesté 
a m'accorde un témoignage éclatant de sa bienveil- 
« lance, qu'elle me donne le grand cordon de la 
« Légion- d'Honneur, je l'en supplie. » 

a Après un instant de réflexion il répondit : 
« Non, en prenant mes couleurs, vous perdriez 
« de votre considération; il y a de la grandeur à 
« être en opposition avec moi , et c'est un assez 
« beau rôle à jouer; vous pouvez le continuer pen- 
ce dant deux ans sans inconvéniens, mais dans deux 
« ans vous quitterez l'Europe. — Beaucoup plus tôt, 
« et je vais me préparer à partir pour l'Amérique. 
« Sans les instances de ma mère et de Joseph, j'y 
« serais depuis long-temps. — Je ne vous demande 
« pas cela ; les propositions que je viens de vous 
« faire ne sont pas tellement déraisonnables , 
« qu'elles ne vaillent la peine d'y réfléchir, exami- 
« nez-les , même avec votre femme , et dans huit 
« jours vous me ferez connaître votre réponse. » 

« Ce moyen, qui m'était offert pour me tirer 
d'un mauvais pas , fut saisi avec avidité. En prenant 
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congé de lui je me jetai dans ses bras, et lui 
dis que je l'embrassais sans doute pour la dernière 
fois : il laissa paraître de l'émotion. 

« Cette conversation (continua Lucien) pendant 
laquelle il me permettait à peine de dire quelques 
paroles , a duré près de six heures. En sortant de 
là je remontai en voiture, et je regagnai Rome, 
d'où j'écrivis à Joseph que je ne pouvais acquiescer 
à aucune proposition. 

« Les mêmes sont renouvelées dans sa lettre du 
10, que vous venez de me communiquer : pour- 
quoi m'en fait-il part? Ne devrait-il pas savoir que 
je n'accepterai rien sans que ma femme et mon fils 
n'aient été reconnus? J'irai vivre en Amérique; là 
je pourrai être époux et père; ma famille, élevée 
loin des grandeurs , n'en sera peut-être que plus 
heureuse. » 

S. Girardin, — Il y a deux choses à envisager dans 
les propositions qui vous sont faites, les enfans de 
votre premier mariage et ceux du second ; les filles 
du premier sont les nièces de l'empereur ; il veut 
I les établir, pouvez-vous vous y opposer? L'aînée 
est destinée à être mariée au prince des Asturies, 
n'avez-vous pas à craindre qu'elle vous reproche 
un jour de lui avoir fait manquer un semblable 
établissement? 

Lucien, — Les Bourbons sont nos ennemis, je ne 
veux pas la marier avec un ennemi. Que mes frères 
sachent bien que si jamais ils pouvaient parvenir 
à m'y contraindre, je deviendrais alors Bourbon, 
et j'épouserais des intérêts bien différens des 'eurs* 
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Comment! croyez-vous que je puisse consentir à 
laisser établir la division dans ma famille, et puis- 
je envoyer ma fille dans une cour où on lui dira 
sans cesse que ma femme est une concubine et son 
frère un bâtard? Tous mes enfans forment un fais- 
ceau , on ne le divisera pas, tous me suivront en 
Amérique, tous s'y établiront, tous y feront le com- 
merce et seront les enfans d'un négociant. 

S. Girardin. — Vous avez promis vos filles à l'em- 
pereur, lorsqu'elles seraient en âge d'être ma- 
riées. 

Lucien. — Il fallait me tirer de là; d'ailleurs, je lui 
enverrais l'aînée si elle était en âge d'être mariée, 
et que ce ne fût pas avec le prince des Asturies. 

Girardin. — Une fille à treize ans peut être mariée. 
L'empereur vous invite a la conduire vous-même 
à Paris; c'est qu'il veut vous voir; s'il ne voulait pas 
s'arranger, ferait-il tout ce qu'il fait? Il sent que 
l'union est aussi nécessaire aux nouvelles dynas- 
ties qu'aux anciennes ? 

Lucien. — Pourquoi donc me fait-il des proposi- 
tions pires encore que celles qui me furent faites 
à l'époque de la création de l'empire ? 

Girardin. — Il ne veut pas céder tout, et vous- 
même ne voulez rien céder. Si l'empereur vous 
envoyait en Portugal, sans parler de votre femme 
et de vos enfans , vous ne pourriez lui refuser de 
vous y rendre. S'il vous disait : Acceptez le trône , 
et dans un an tout s'arrangera, vous ne pourriez 
refuser. 

Lucien. — Il ne me tiendrait pas ses promesses. 
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Girardin. — Pourquoi? croyez qu'il est danf vos 
intérêts, dans ceux de votre famille, d'arriver à 
une réconciliation qui augmentera la force de tous 
et contribuera au bonheur de chacun. 

Lucien. — Cette réconciliation est impossible, elle 
devait se faire à l'époque où l'empereur songerait 
à se divorcer; il s'en occupe, et ne craint pas de 
me faire les propositions les plus extravagantes , 
après toutes celles qui m'ont été faites. 

Girardin. — Dites enfin nettement ce que vous vou- 
lez , ce que vous voulez céder, ce que vous voulez 
que l'on vous cède. 

Lucien. — Vous avez raison, ce sera l'objet de ma 
réponse à Joseph. 

Girardin. — Pourquoi ne le voyez- vous pas ? il 
vous recevrait avec plaisir , vous causeriez ensem- 
ble, et prendriez ensuite une détermination défi- 
nitive. 

Lucien. — Non , il a passé deux fois à Rome sans 
voir ma femme ni mes enfans; mes enfans, qui 
sont ses nièces et ses neveux. Pourquoi n'avoir pas 
dit la vérité à l'empereur? s'il lui avait rendu compte 
de notre avant-dernière conversation, il m'eût épar- 
gné une entrevue inutile et une lettre extrava- 
gante. » 

Madame Lucien entra alors ; jamais elle ne me 
parut aussi belle. Elle témoigna de la surprise et 
beaucoup d'embarras en me voyant; néanmoins, 
elle savait que j'étais là. — « Approche, lui dit son 
« mari, viens te joindre à Girardin ; toi aussi tu es 
a d'avis que j'envoie ma Lolotte à Paris; si je t'é- 
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« coûtais, je ferais de belles sottises; tu m'engage- 
« rais à faire ce que veut l'empereur , sans doute; 
« il est si puissant! — Pourvu qu'il me soit permis de 
« vivre près de toi, n'importe en quelle qualité, je 
« serais heureuse. — C'est à moi à défendre notre 
« honneur commun et à veiller sur lui ; je dois 
« écarter à la fois les suggestions de la crainte 
« et les inspirations de la tendresse. — Fais ce 
« que tu croiras devoir faire ; je suis prête à te 
« quitter ou à te suivre partout. — Nous irons en 
« Amérique. — A la bonne heure; tu y achèveras ton 
« poème épique. Vous ne savez pas, M. de Girar- 
« din, qu'il travaille à un poème; il recommencera 
« Homère. » — La conversation, tantôt sérieuse, tan- 
tôt indifférente, se traîna jusqu'à l'heure du dî- 
ner. A trois heures , on vint avertir qu'il était 
servi; il n'y avait que M. et M me Lucien et moi. 
Madame Lucien se retira presqu'en sortant de 
table, et M. Lucien, peu d'instans après, me dit 
qu'il allait s'occuper de répondre à son frère. Il 
m'engagea à venir dîner le lendemain, et à prendre 
ses lettres. 

J'allai le soir chez M. Alquier, l'ambassadeur de 
France. Le roi m'avait chargé de le prévenir qu'il 
ferait occuper militairement Terracine et Ascoli, et 
et que si le St-Père s'en plaignait, il eût à lui ré- 
pondre que Terracine était nécessaire pour assu- 
rer ses communications, et Ascoli pour couper aux 
brigands des Abruzzes une retraite assurée. Je lui 
dis aussi que le roi avait appris avec surprise que 
les cardinaux napolitains se permettaient de con- 
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server encore à la porte de leurs palais , les armes 
du roi Ferdinand. « Je m'en suis plaint plusieurs 
fois au gouvernement romain, me dit-il, et on m'a 
répondu : « Que Ferdinand était encore roi de Si- 
cile; » mais ajouta- t-ii en souriant : « Puisque les 
« cardinaux napolitains s'obstinent à ne pas recon- 
« naître le roi Joseph, le roi peut ne pas les recon- 
« naître comme Napolitains , et séquestrer leurs 
« revenus. Cette menace les décidera sûrement à 
« faire le sacrifice des armoiries, et je lui demande 
« de m'accorder huit jours pour voir l'effet qu'elle 
« produirait. » Jésus Maria ! ! ! 
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VOYAGE DU ROI DANS LE SILENTE. 



JANVIER l8o8. 

Le roi est parti de Persano, lundi 1 5 janvier, à 
sept heures du matin; des calèches l'ont conduit à 
huit milles, au pied de la montagne où est située 
Capaccio. 

Là, il a trouvé ses chevaux de selle, et il a cédé 
au désir qui lui a été témoigné par les habitans de 
Capaccio, de venir voir leur ville et d'y recevoir la 
bénédiction. 

La situation de Capaccio est agréable; on décou- 
vre de la mer la plaine de Pestum, et les temples, 
qui sont ses monumensles plus anciens et les mieux 
conservés. Des médailles trouvées à Pestum ont été 
remises au roi , par une pauvre femme, dans l'église 
de Capaccio. 

Letems était très-beau et les cheminspassables jus- 
qu'à Rotino. De Rotino à Vallo , il n'y a pas d'autre 
route que le torrent qui coule dans la vallée. Le 
pays est montueux, peu cultivé, couvert de bois. Il 
a été pendant toute Tannée dernière le théâtre du 
brigandage. 

Vallo est assez agréablement située au milieu des 
bois; sa population est de deux mille ames, et dans 
une ville qui ne présente pas l'aspect de l'opulence^ 
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on est étonné de trouver des maisons commodé- 
ment distribuées et proprement meublées. 

Les précautions les plus grandes avaient été 
prises pour le passage du roi ; tous les défilés 
étaient occupés par des grenadiers de sa garde ou 
des soldats du 102 e . 

On compte trente milles, au moins, de Capaccio 
à Vallo. Le roi est parti à onze heures de Capac- 
cio, et avant cinq heures il était à Vallo : il est vrai 
qu'il a pris souvent le galop , aussi son escorte 
avait-elle de la peine à le suivre, et ses bagages 
n'ont pu arriver. 

A son arrivée à Vallo, chef-lieu d'une sous-in- 
tendance, le roi a reçu les autorités constituées 
et le clergé. 

Le roi s'est entretenu iong-tems avec les prin- 
cipaux habitans. lia de la grâce dans sa personne; 
il parle avec facilité; il a le bon esprit de dire aux 
gens ce qui peut leur être agréable, et le talent de 
le bien dire. Il assure à ceux qui ne sont pas nobles 
qu'il a détruit et détruira tous les droits féodaux 
qui pesaient sur le pauvre peuple; que le mérite seul 
aura droit aux emplois; que les juges de paix seront 
choisis par les citoyens ; qu'il s'occupe de for- 
mer un corps de nation et de créer un esprit na- 
tional. En général, les gens de ce pays ont tous de 
l'esprit, et s'expriment avec une facilité étonnante;, 
il n'y a pas un discours adressé à sa majesté qui 
ne soit remarquable, et je conçois que le roi se 
plaise à s'entretenir longuement avec des personnes 
en état de l'entendre. 

1 



Digitized by Google 



44 JOUttNAL ET SOUVENIRS 

Nous sommes allés coucher à Pisciotta. Il y a 
seize mille au moins par des chemins effroyables. 
Le pays n'est ni cultivé ni habité. Le commerce 
de Pisciotta consiste en huiles et en figues; la ville 
est située sur une hauteur. Sa position est pitto- 
resque; mais l'intérieur est effroyable. Sa popula- 
tion est de deux mille ames ; elle offre l'aspect de 
la plus affreuse pauvreté. La tour de Pisciotta est 
armée de quelques canons , et le port est capable 
de recevoir de petites barques. Les environs du 
pays sont encore infestés de brigands. — Il y a 
ici, comme ailleurs, des galanluomini dont la vie 
se passe à ne rien faire. 

Lorsque l'on parcourt ce pays, on conçoit com- 
ment les habitans ne connaissent rien au-delà des 
limites de leurs communes. Il n'y a point de com- 
munications intérieures, et nulle sûreté pour les 
voyageurs. 

Le relais du roi était à Palinure; là on s'est dé- 
tourné d'environ deux milles, pour voir le cap 
Palinure. La position en est bonne pour protéger 
la navigation , et la vue en est superbe. 

De Palinure à Camerotta, on traverse deux tor- 
rens; la crue des eaux contribue à les rendre ra- 
pides et dangereux pour l'infanterie. Au passage 
du second torrent, un officier des voltigeurs, ap- 
pelé Rapatelle , a sauvé la vie à un de ses soldats, 
en se jetant à la nage. Le roi , instruit de cet acte 
de courage , a nommé le lieutenant des voltigeurs, 
capitaine et adjudant du palais. 

Il a rendu un autre décret à Camerotta, qui 
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donne au commandant de la garde de Pisciotta 
une pension de cent ducats, pour avoir con- 
tribué à sauver deux bâtimens génois, prêts à être 
capturés par un brick anglais. 

Camerotta est une petite ville de douze cents 
ames, située sur une hauteur dans une position 
très-forte. Les brigands s'en sont emparés l'année 
dernière, et ils s'y sont maintenus pendant plu- 
sieurs mois. Ils étaient commandés par le marquis 
de Camerotta. Attaqués par le général Lamarque, 
ils ont tué beaucoup de Français, et sont parvenus 
à évacuer la place, sans perdre un seul homme. 

Ici, comme ailleurs , les habitans ont à se plain- 
dre de beaucoup de vexations inséparables d'un 
gouvernement qui est nécessairement militaire. 
Ces vexations sont la principale source du brigan- 
dage, et servent à l'entretenir. Cinq voltigeurs de 
la garde restés en arrière, ont été assassinés. 

Nous sommes partis de Camerotta le 28 à midi, 
le tems était superbe, et les chemins assez beaux. 
Les quatorze milles de cet endroit à Bonati ont été 
faits en moins de quatre heures. On passe la ri- 
vière de Policastro, à peu de milles de Bonati , et 
depuis cet endroit , on suit le rivage de la mer. Les 
montagnes sont cultivées et fertiles. Les oliviers 
y sont remarquables par leur grosseur. L'œil em- 
brassait tout à-la-fois des arbres toujours verts, 
des orangers couverts de fruits, et des cimes de 
montagnes couvertes de neige. On a témoigné un 
peu d'enthousiasme, à l'arrivée du roi à Bonati; 
mais il était tellement exagéré qu'il était facile de 
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voir que c'était un enthousiasme de commande. 

Cette ville est dans une situation très-remar- 
quable. Elle -a été pillée l'année dernière par Tor- 
dre du général Lamarque, parce que les habitans, 
après y avoir laissé pénétrer nos troupes, avaient 
ensuite tiré sur nos soldats. 

Le roi , avant son départ , a reçu les autorités 
et écouté les réclamations : toutes portent sur un 
même objet, le remboursement des vivres fournis 
lors du passage des troupes. À dix heures, on a 
pris la route de Sapri. Ce village, situé sur le bord 
de la mer, est à quatre milles de Ribonati; c'est 
un mouillage très-sûr ; on y a placé une batterie 
pour y protéger les bâtimens contre l'ennemi. 
Avant d'arriver à Sapri, on trouve beaucoup de 
ruines qui annonçant des bâtimens considérables. 
On croit que les magasins des anciens Romains 
étaient dans cet endroit. A Sapri, on entre dans les 
montagnes, et on commence à en monter une 
qui doit être la plus élevée du royaume. On monte 
pendant quatorze milles avant de gagner la grande 
route de Calabre.Nous nous sommes arrêtés à Tor- 
raca, à quatre milles de Sapri, pour y changer de 
chevaux. Ces deux villages ont été brûlés l'année 
dernière par le général Gardanne. On s'étonne 
ensuite de n'être point aimé du peuple! Sa haine 
profonde, vive et dissimulée, prend souvent sa 
source dans un trop juste sentiment de vengeance. 

A peu de milles de Torraca, nous avons trouvé 
des neiges. Le roi a monté et descendu au galop , 
et à deux heures, nous étions au point indiqué 
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pour rencontrer les voitures. Nous y montâmes 
pour nous rendre à Persano, qui en est à plus de 
cinquante milles : à minuit nous y étions rendus. 
La route était gardée par des Suisses et des bri- 
gands réconciliés. Ils sont bien habillés, et ont 
l'air très-militaire. Leur chef, nommé Charpa, a 
escorté le roi pendant douze milles. On n'a pas eu 
à s'en plaindre depuis qu'il commande cette troupe; 
mais je ne conçois pas bien comment on peut se 
fier à une pareille escorte. Il est bien difficile d'a- 
voir eu l'honneur d'être brigand sans conserver 
un arrière-goût de cette dignité. 

Le Silente est généralement un vilain pays ; si 
la population y était plus nombreuse, le terrain 
pourrait être cultivé et susceptible de produire de 
la vigne et des oliviers. Les villes et villages offrent 
l'image de la misère. Les communications entre 
les lieux habités sont difficiles, pour ne pas dire 
impossibles. Le peu de commerce du pays se fait 
par mer. Ce pays mérite- t-il d'être percé? je ne le 
pense pas; rien ne dédommagerait de cette im- 
mense dépense. Mais tel qu'il est, il offre des re- 
paires assurés aux brigands : ils s'y sont mainte- 
nus l'année dernière pendant plusieurs mois. Ils 
s'en empareront de nouveau, lorsqu'ils le juge- 
ront à propos, car on peut débarquer facilement 
sur tous les points de la côte. Ils sont réduits 
maintenant à deux bandes de quarante chacune. 
Soit par crainte, soit par tout autre sentiment, 
elles sont toujours très-bien instruites du mouve- 
ment de nos soldats, et se font fournir des rations 
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comme des troupes régulières , dans toutes les 
villes et villages. 

Le roi me dit : « Le pays que nous venons de 
« parcourir n'est ni administré, ni gouverné. »— Je 
lui répondis : « Il ne peut l'être, à cause de la dif- 
« ficulté des communications, et du peu de sûreté 
« des chemins; comme presque tout le royaume, 
« il est sous l'oppression militaire, et les habitans 
« ici, comme ailleurs, sont traités comme en pays 
« conquis. Cela n'est certes pas dans vos inten- 
te tions ; mais c'est un mal inséparable de la pré- 
« sence d'une armée étrangère. La chose le plus à 
« craindre est le déplacement des troupes ; leur pas- 
« sage augmente toujours la masse des méconten- 
te temens ,et donne lieu aux plaintes les plus justes. 
« Je sais que des considérations politiques empê- 
« chent d'y faire droit; mais l'obligation où vous 
« vous trouvez de faire garder toutes les routes par 
« où vous passez , et de réunir le soir sept ou huit 
« cents hommes dans le lieu où vous couchez, ef- 
« face le bon effet que votre présence pourrait 
« produire. Au lieu d'être une satisfaction pour les 
« habitans, elle est souvent une calamité. Le bien 
« que vous cherchez à faire est étouffé par le mal 
a que vous ne pouvez empêcher. Les colonnes 
« mobiles sont, de tous les moyens de police, le 
« plus mauvais; elles marchent contre des bri- 
« gands qu'elles ne parviennent jamais à joindre, 
« et ruinent en passant les propriétés qu'elles 
a ne peuvent ni ne veulent respecter. 

« La paix seule doit mettre un terme à cette 
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« guerre d'assassinat, et jusque là, il faut confier 
« à l'autorité civile tous les pouvoirs nécessaires 
« pour en diminuer les fâcheux effets. L'argent est 
a le moyen le plus sûr pour s'assurer des princi- 
« paux chefs; mais il ne faut pas, comme cela ar- 
« rive trop souvent, les faire fusiller, après s'être 
« engagé à les laisser vivre tranquilles. » 

Le peuple est habillé de peaux de mouton ; les 
hommes y ressemblent à des sauvages. La pro- 
priété, qu'ils ne connaissent pas, ne sert point à 
les lier à la société, et l'extrême misère qu'ils 
éprouvent leur fait attacher peu de prix à la vie. 
Ils sont fort lestes et grands marcheurs; nos che- 
vaux au trot suivaient difficilement nos guides à 
pied. 

Les femmes ont de beaux traits; mais la douleur 
et le malaise se peignent sur leurs figures. 

Lorsque le roi passe , les populations se proster- 
nent , les femmes se frappent la poitrine ; les 
hommes lui baisent et les pieds et les mains ; ils 
ont toutes les habitudes de l'esclavage. Que de 
choses à faire ici pour relever ce peuple de l'état 
d'avilissement dans lequel il est plongé ! Quelle 
noble tâche pour notre roi! il suffit pour la rem- 
plir, de répudier de dangereux exemples, et de 
penser que des êtres que la nature a créés les 
égaux de ceux dont le hasard a fait leurs maîtres , 
doivent être gouvernés, non comme des trou- 
peaux, mais comme des hommes libres ! 
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ATTENTAT 

CONTRE LES JOURS' DE SALICETI, 
MINISTRE DE LA POLICE, A NAPLES. 



l808. 

Dans la nuit du 3i janvier, la maison de M. Sa- 
liceti s'est écroulée ; on avait d'abord cru que cet 
accident était la suite d'un simple vice de cons- 
truction ou un défaut de réparation à la suite du 
dernier tremblement de terre; mais bientôt on 
a su que la maison avait sauté par suite d'une ex- 
plosion. 

Le ministre Saliceti rentrait chez lui à une 
heure du matin ; à peine entrait-il dans sa chambre 
qu'il entendit une forte détonnation et qu'il sentit 
une commotion violente. II courut à l'appartement 
de sa fille , la duchesse de Lavello , et déjà les trois 
étages qui composent l'aile de la maison qu'elle 
habitait étaient, ainsi que le comble, abîmés et 
renversés. Il entendit la voix de sa fille , et, en se 
précipitant pour la retrouver, il reçut de fortes 
contusions à la tête et aux jambes, enfin il parvint, 
aidé de ses domestiques , à la déterrer du milieu 
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des décombres sous lesquels elle était restée ense- 
velie pendant plus d'un quart-d'heure. 

Quant aux causes de cet événement, quelques 
personnes l'attribuaient au ressentiment d'un apo- 
thicaire de Naples, dont les fils furent impliqués 
dans la conspiration du mois de mars 1807, et 
qui occupait une boutique imprudemment laissée 
à sa disposition sous les appartenons du mi- 
nistre. 

Saliceti soupçonna un complot plus étendu et 
formé par des émissaires venus de Capri. Il croit 
qu'ils avaient un plan plus vaste qu'une simple 
vengeance contre un particulier dont la mort ne 
pouvait avoir assez d'importance pour être l'unique 
but de leurs projets ; il suppose qu'on devait s'em- 
parer du fort Saint-Elme, exciter, par ce moyen, 
un grand mouvement, et dans le cas où le trouble 
n'aurait point un résultat décisif, satisfaire, au 
moins, l'amour de la vengeance qui animait l'an- 
cienne cour. 

Les généraux Campredon et D*** t avec trois 
artificiers de la ville, ont été chargés de vérifier les 
causes sur lesquelles des doutes se sont élevés. Ils 
ont retroavé des mèches , des cordes , une sorte de 
filet qui enveloppait la charge ; enfin tout a fait 
croire qu'on a fait usage d'une de ces machines 
anglaises contenues dans les bateaux dont les An- 
glais se sont servis devant Boulogne. 

Les personnes qui sont attachées au roi, l'ont 
engagé à faire visiter le palais; il s'y est prêté sans 
montrer aucune inquiétude personnelle. 

4. 
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Cette affaire a donné lieu à une procédure so- 
lennelle. Six personnes reconnues coupables ont 
été condamnées à mort. De ce nombre sont les 
deux Fiscardi, père et fils, apothicaires, princi- 
paux auteurs du crime , et un négociant nommé 
Jazelli. En général le jugement a été approuvé ; on 
a pourtant trouvé un peu trop rigoureux de punir 
d'une peine égale les hommes réellement convain- 
cus du crime, et ceux qui n'y avaient trempé que 
par leur correspondance. 

Quelque tems après cet événement, j'étais dans 
le cabinet du roi. « Vous savez , me dit S. M., que 
« Saliceti réunit les deux ministères de la guerre 
« et de la police. J'ai confié , provisoirement , le 
«portefeuille du premier à Archarabal; Saliceti 
«conserve la signature du second, mais il garde 
« encore le lit et j'ignore combien de tems encore 
« il sera obligé d'y rester. Mon intention n'est pas 
« de lui laisser deux ministères, je veux lui ôter 
« celui de la police qui ne se fait pas ou qui se fait 
« mal. Celui-là, je vous le confie ; voulez-vous l'ac- 
« cepter? — Me le proposer, Sire, c'est me donner 
« une grande preuve de confiance ; l'accepter se- 
« rait un grand acte de dévouement; ce motif 
« pourrait seul m'y décider, car je vous avoue que 
« ce ministère me répugne , et je vous déclare que, 
« par caractère, personne n'est moins propre que 
« moi à l'exercer. Dans cette position , comme dans 
« toute autre , aucune considération ne me déter- 
« minera, Sire, à faire une chose injuste. — Ce 
« sera bien me servir que de nétoyer les étables 
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« d'Augias et de m'aider à détruire toutes les sa- 
« letés qui se font journellement; mais étant mi- 
«nistre vous ne pourriez plus remplir les fonc- 
« tions de premier écuyer. — Non , sans doute ; 
a mais en devenant grand-écuyer , rien ne m'em- 
« pécherait de surveiller l'administration de vos 
« écuries. — Mais être ministre c'est plus que d'être 
«grand-écuyer. — Non, Sire; car l'une est une 
« place amovible et très-amovible, et l'autre ne l'est 
« pas. D'ailleurs, c'est parce que j'étais attaché à 
« votre personne que je suis venu ici; si je cessais 
« de lui appartenir , je ne resterais pas à Naples. 
« — Eh bien ! vous prendrez donc le portefeuille? 
a — Je pense qu'avant de me le eonfier , vous devriez 
« faire sonder M. Saliceti , car si cela lui sert de 
« prétexte pour donner sa démission du ministère 
«de la guerre et se retirer, ce serait une chose 
« fâcheuse pour votre majesté. — Pourquoi ? — 
« Parce qu'alors vous auriez dans le public un air 
«d'ingratitude; on se rapellerait que les ennemis 
« de V. M. ont voulu faire sauter Saliceti et sa fa- 
ce mille parce qu'il avait rendu de grands services 
« à votre gouvernement. Il ne faut pas qu'après 
« avoir manqué d'être la victime de l'ancienne cour, 
« il devienne celle du roi Joseph. Ce que je vous 
«dis, Sire, est pour votre gloire personnelle, et 
« votre gloire est la chose à laquelle j'attache le 
« plus de prix. — Vous pouvez avoir raison ; j'y 
« réfléchirai. » 

Depuis cette conversation , le roi ne m'a reparlé 
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que légèrement de cette proposition; la santé de 
Saliceti s'est rétablie ; il a repris son travail auprès 
de S. M. Tespère donc qu'il ne sera plus question 
de ministère. 




m 
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ORDRE DES DEUX-SICILES. 



1808. 

Au mois de février, le roi voulut instituer un 
ordre; il m'en fit faire les dessins, et dans le conr 
seil des ministres, du 19, il fut arrêté que Tordre 
porterait le nom d 1 Ordre des Deux-Siciles ; qu'il 
serait composé de six cent cinquante chevaliers , 
dont cent commandeurs, et cinquante dignitaires. 
La décoration consiste en une étoile d'or à cinq 
pointes , émaillée de rouge. Sur une des faces, tes 
armes de Naples ( un cheval courant) avec ces mots : 
Propatriâ renovatâ; sur l'autre, les armes de Sicile 
(une figure de femme avec trois jambes , trinacria ! ) 
avec cette lége.nde : Joseph Napoléon utriusque 
Siciliœ rex instituit. Le ruban est bleu-céleste. L'or- 
dre est doté de 100 mille ducats de rente. 

Un jour le roi causait avec moi, pour savoir 
quelles étaient les personnes que je pensais devoir 
faire partie de cet ordre. « Je veux, me dit-il, que 
le nombre en soit très-peu considérable. Essayons 
d'abord de fixer celui des grands cordons. — 
Masséna, lui dis-je, doit, ce me semble, être placé 
en tête de la liste. — Vous êtes dans Terreur; je ne 
le nommerai pas. — Comment, vous ne donneriez 
pas votre ordre à celui auquel vous devez la con- 
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quête du royaume de Naples? — Non, monsieur, 
je ne le lui donnerai pas; que voulez-vous? les rois 
sont hommes, ils ont leurs faiblesses; et si la mienne 
était justement d'empêcher que la nomination de 
Masséna ne réveillât ce souvenir? — Eh bien ! Sire, 
si vous ne nommez pas Masséna , savez-vous com- 
ment on appellera votre ordre? X ordre de lingra- 
titudel » — Joseph sourit, et Masséna fut nommé. 

La création de cet ordre mit tous les amours- 
propres en campagne. Il n'y eut pas jusqu'aux car- 
dinaux que le démon de la vanité ne tentât. Un 
soir, après le dîner donné par le roi à M. d'Aubusson 
Lafeuillade, ambassadeur de France, le cardinal 
grand-aumônier demanda un rendez-vous au grand- 
maréchal du palais, pour lui parler d'une chose 
importantissima. Je me trouvais chez Dumas lors- 
qu'il y vint. Il me dit : «Je suis bien aise de vous 
rencontrer ici , car il est bon que vous connaissiez 
l'objet de ma démarche.» Nous ouvrîmes de grandes 
oreilles. Le cardinal débuta par nous dire qu'il lui 
paraissait juste , convenable , indispensable , que 
tous les chefs de la cour fussent décorés du grand 
cordon. «Il faut en conséquence, ajouta-t-il, nom- 
mer l'un d'eux pour en faire la demande à sa ma- 
jesté; et si quelqu'un doit en être chargé avec 
succès , c'est moi! » Un peu étonnés , nous lui dîmes 
qu'une semblable sollicitation n'était guère dans 
les convenances; qu'en France, du moins, on n'o- 
serait point la hasarder. « Mais , Messieurs , reprit le 
prélat, je vous prie de réfléchir que ceux qui ne 
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demanderont pas la décoration pourront fort bien 
ne pas l'avoir, et moi je tiens à l'obtenir 1 .» 

1 Les nominations de l'ordre des Deux-Siciles ne furent pas 
faites à Naples , mais à Bay on ne, dans le mois de juin 1808. 
Ceux de mes camarades qui furent nommés en-même-tems 
que moi se hâtèrent de se décorer de leurs grands cordons , et 
de paraître ainsi au château de Marac. Moi seul ne le pris point. 
Le roi Joseph m'en témoigna de l'humeur et me dit qu'appa- 
remment j'y attachais peu de prix. Je lui répondis qu'en ma 
qualité de français je croyais ne pouvoir pas me permettre de 
porter un ordre étranger sans en avoir obtenu préalablement 
l'autorisation de l'empereur. La vérité est que je n'éprouvais 
pas en recevant le grand ordre des Deux-Siciles une satisfac- 
tion égale à celle que j'avais ressentie lorsque j'avais été nommé 
commandant de la Légion-dHonneur. 
(Extrait du Journal de S. Girardin sur son séjour à Bayonne.) 
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QUELQUES DÉTAILS 
sur l'intérieur du roi et de la reine. 



AVRIL 1808. 

L'arrivée de la reine à Naples a occupé toute la 
cour. Les visites se sont succédé avec cet empres- 
sement dont l'intérêt explique la vivacité. On se 
parait de toutes ses grâces , on prodiguait les petites 
mines , afin d'attirer les rayons du nouvel astre qui 
venait d'apparaître. C'est M œe la duchesse de Cas- 
sano qui a été choisie pour dame d'honneur. Il 
était difficile de faire un meilleur choix. Une autre 
grande dame s'était mise sur les rangs pour obtenir 
cette faveur. Je ne pouvais m'empêcher de sou- 
rire, en me rappelant qu'un jour, à la promenade, 
j'avais l'honneur de lui donner le bras : elle était 
grosse. Elle quitte mon bras précipitamment , entre 
dans une maison voisine, revient quelque tems 
après, pâle et faible. « Ce n'est rien, me dit-elle, je 
viens d'accoucher.» Et elle continua tranquille- 
ment sa promenade. 

Le prince d'Anguy a été nommé premier cham- 
bellan de la reine; c'est un grand nom. Contunio 
a été nommé premier médecin : c'est un vieillard 
spirituel , riche , et d'une grande réputation. 

Madame Joseph est la grâce et la bonté même ; 
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il est impossible de la connaître sans l'aimer. Le roi 
est également fort aimable, et Naples adorerait 
les nouveaux souverains, si l'esprit de parti n'en- 
tretenait toujours au fond des cœurs le souvenir 
du passé. Rien n'est plus agréable que nos soirées 
intimes. Le roi aime les lettres; il a appelé auprès 
de lui le poète Monti, qui nous fait des lectures 
très-intéressantes. Ses Pythagoriciens (qui ne sont 
autre chose qu'une allégorie représentant les évé- 
nemens de Naples de 1799) ne sont pas aussi amu- 
sans, malgré la musique de Paësiello. La reine 
prend plaisir à se faire lire les romans nouveaux; 
Eugène de Rothelin a fixé son attention. Cet ou- 
vrage, de M m * de Flahaut, aujourd'hui M"" e de 
Souza, est une histoire intéressante, racontée avec 
autant de grâce que de charme, par une femme 
de bon goût, de bonne compagnie, et de beaucoup 
d'esprit. 

L'arrivée du courrier de France est toujours une 
bonne fortune pour la curiosité. Le roi m'a pris à 
part, et m'a dit qu'il était arrivé le 17 mare 
une grande révolution en Espagne. « Le roi 
« Charles, ajouta-t-il , a été obligé d'abdiquer; son 
« fils, le prince des Asturies, a été déclaré roi sous 
« le nom de Ferdinand VII. Le prince de la Paix a 
« été dépouillé de ses énormes richesses, à la suite 
« d'un événement populaire dirigé contre lui. L'em- 
« pereur ne veut pas reconnaître Ferdinand : il 
« réalisera un projet formé depuis long-tems. Je 
« dois , dans cette hypothèse , compléter ma maison 
« et celle de la reine. Cela aura deux avantages; 
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« celui de faire croire à la stabilité du gouverne- 
« ment; le second, de donner des témoignages de 
« reconnaissance à des familles qui m'ont prouvé 
<c du dévouement. Je veux également établir des 
« pages ; et comme cela vous regarde , vous me 
« présenterez un rapport à ce sujet. » Je fis quelques 
observations sur ce surcroît de dépenses; mais 
l'empereur aimait que ses frères étalassent du faste 
et de la magnificence dans leurs cours : il fallait suivre 
le torrent impérial. Un conseil de la maison fut 
tenu ; on commença par une question d'étiquette. 
Il ne s'agissait pas, comme dans le sénat romain , 
des honneurs à rendre à un turbot; il s'agissait 
Raccommoder toutes les vanités à la sauce qui leur 
conviendrait le mieux. Adopterait-on l'étiquette des 
Tuileries pour le cercle du dimanche, ou bien Tu- 
sage de Saint-Cloud? Tel était l'objet de la discus- 
sion qui , commencée à une heure , ne se termina 
qu'à sept heures du soir. On prit, comme cela 
arrive, un mezzo termine; le pêle-mêle fut établi 
dans la salle du trône , la séparation dans les autres 
pièces. 

Vint ensuite le rapport sur l'établissement des 
pages. On fit connaître : i° l'organisation de ceux 
établis à Naples par Charles III ; 

a° Celle des anciens rois de France; 

3° Celle de la cour actuelle des Tuileries. Le 
nombre des pages fut fixé à vingt-quatre au plus, 
à douze au moins. Le roi décida que la dépense 
serait portée à 3 6,000 francs. 

La reine aime Saint-Leucio ; mais la maison est 
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si petite , qu'elle ne peut pas y recevoir du monde. 
C'est un tort : on a le désir de la connaître ; et 
comme elle ne peut que gagner à se révéler, peut- 
être ferait-elle mieux de ne pas vivre ainsi dans la 
retraite. Sa majesté fait de tems en tems quelques 
petites excursions : elle est ailée voir Carditello. Le 
soir, pour amuser les jeunes princesses, on fit une 
chasse, appelée le Diluvio : elle est ingénieuse , et 
particulière au pays : 

Près du palais, il y a un bois d'orangers, où tous 
les moineaux du pays se donnent rendez-vous pour 
passer la nuit. Ou jette sur les orangers un filet, 
dont une partie, qui a la forme d'un verveux, 
aboutit à un grand poteau qui sert à attacher une 
lanterne et l'entonnoir formé par le verveux se 
trouve joint à un autre filet par lequel les oiseaux 
tombent dans un sac. On en prend plusieurs mil- 
liers en peu de minutes. Aussitôt que l'on com- 
mence à battre les orangers, les oiseaux s'envolent 
tous pour gagner le point lumineux ; une fois en- 
trés dans l'entonnoir ils n'en peuvent sortir, et 
tombent dans le sac. 

Nous faisions bonne chère, grâce aux talens du 
fameux Méo. On a beaucoup célébré Vatel; sa s 
mort et les Lettres de M mt de Sévigné, l'ont im- f 
mortalisé. Méo mériterait un Homère pour chan- 
ter toutes les ressources de son génie, son art à 
dresser un festin, son habileté à créer chaque jour 
des mets inconnus dans les fastes de la gastrono- 
mie. Il fallait le voir en présence d'un dîner, lors- 
qu'avant de faire annoncer que le roi était servi, il 
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faisait le tour de la table, en habit à la française , le 
chapeau sous le bras, et portant au côté une très- 
courte épée. Si, par exemple, il avait quelques 
doutes sur un morceau de chevreuil, il tirait sa 
petite épée, la plongeait dans le filet, la rapportait 
sur ses lèvres, et s'assurait ainsi s'il était cuit à 
point. On eût dit un général passant son armée en 
revue avant de livrer bataille. 
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L'ÉPOUSE VIERGE 

ET LA MERE SANS MARI. 



1808. 

- 

Un soir, on m'a fait entrer mystérieusement 
dans un boudoir où tout respirait l'élégance et la 
volupté; le parfum des fleurs se mêlait aux va- 
peurs embaumées de l'encens. Quelle était donc 
la divinité de ce lieu de délices ? Je l'aperçus as- 
sise sur un divan doré ; une simple robe de mous- 
seline blanche voilait à peine des charmes bril- 
lans de jeunesse et de fraîcheur ; ses cheveux 
étaient ornés de quelques roses ; une harpe était 
à ses côtés , et sa figure était animée de cette tendre 
impatience qui semble dire: Je T attends! Hélas! 
ce n'est pas moi qui étais attendu ! Dès qu'elle 
m'aperçut, elle fut plus surprise de me voir que 
je ne fus étonné de la rencontrer. Elle baissa les 
yeux; son front se colora, et son expressive rou- 
geur attesta le regret de voir cette confidence po- 
sitive des secrets de son cœur. Elle essaya pour- 
tant de triompher de son embarras; elle m'adressa 
d'une voix altérée quelques paroles obligeantes ; 
je ne répondais pas , j'admirais ! Je savais que ce 
n'était pas pour moi qu'elle réservait son plus 
doux langage , mais bien pour celui qui m'avait 
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introduit; je me retirai. L'amitié se compose de 
sacrifices. 

L'histoire de cette femme est un véritable roman, 
auquel on pourrait donner pour titre, t Épouse 
vierge et la mère sans mari. Ceci a besoin de quel- 
ques explications. 

Jeune et belle, elle avait épousé un seigneur de 
la cour; elle était mariée depuis dix- huit mois 
lorsque les Français firent la conquête du royaume 
de Naples. L'hymen l'avait laissée dans toute sa 
pureté ; tout le monde s'étonnait qu'elle ne donnât 
point d'héritier à l'illustre famille de***; elle seule 
ne s'en étonnait pas. Dans une réception solennelle 
de la nouvelle cour, elle fixa tous les regards par 
l'élégance de sa tournure , la grâce de ses manières, 
et l'éclat de ses charmes; un Français surtout ne 
put se défendre en la voyant d'un sentiment d'ad- 
miration qui ne tarda pas à se changer en amour. 
La conquête de cette beauté lui paraissait plus 
douce à faire que celle d'un royaume; il était ga- 
lant, aimable; elle entendait pour la première fois 
la langue de l'amour ; sa douce harmonie enchan- 
tait son oreille et portait dans ses sens un trouble 
dont elle ne se rendait pas compte. Chaque jour 
voyait éclore quelque fête nouvelle dont elle était 
l'héroïne; jamais femme ne fut plus entourée de 
tous les prestiges de la séduction; elle en jouissait, 
comme on s'enivre d'un bonheur jusqu'alors in- 
connu ; mais sa reconnaissance toute chaste n'offrait 
pour prix de tant d'hommages que le plaisir qu'elle 
avait à les recevoir. Ce n'était pas assez pour celui 
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qui l'aimait. Un soir, c'était pendant une prome- 
nade sur la mer, le hasard fit qu'il se trouva seul 
dans la même barque avec elle; il fut plus tendre, 
plus pressant; il lui débita avec feu tout ce galant 
répertoire que les Français possèdent si bien, à force 
de le répéter si souvent. Elle n'y fut pas insensible, 
et d'une voix où se peignait le trouble de son âme : 
a Oui, dit-elle, oui, je vous aime, mais mon bon- 
heur dépend d'un secret que je ne puis vous con- 
fier, du moins avant trois mois. » Trois mois, pour 
un Français, c'était trois siècles! il supplia pour 
obtenir le secret avant cette fatale époque, mais 
on lui répéta: trois mois! et la promenade finit , et 
on se sépara. 

Quel était ce secret? Pourquoi ces trois mois? 
L'amour ne peut vivre entre un secret et une 
longue attente. On disposa une fête dans une 
charmante maison de campagne, et là, sous un 
bosquet d'orangers, on reprit la conversation de 
la barque. Quelques larmes se mêlèrent aux 
prières, et comme il y a bien peu de femmes qui 
résistent aux larmes, elle lui dit: « Ne me regardez 

pas , je craindrais de rougir. Apprenez donc 

Non, je n'oserai jamais Apprenez donc que 

dans trois mois je serai libre. — O ciel! comment? 

— Mon mari — Eh ! bien ! — Mon mari 

Enfin,... Il ne peut avoir d'héritier!... D'après 
nos usages, au bout de deux ans d'un tel mariage, 
on peut se séparer. Déjà vingt et un mois se 
sont écoulés. Dans trois mois , je reprends donc ma 
iv*. 5 
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liberté, et je ne la reprends que pour vous la 
consacrer. » 

Cet aveu , qui révélait un attrait de plus dans 
celle qui venait de le prononcer, ne fit qu'ajouter 
à l'impatience de celui qui l'écoutait. «Imprudent! 
dit-elle, pourquoi ne pas vous contenter jusque- 
là de la certitude d'être aimé? Si ma faiblesse ne 
vous laisse rien à désirer, vous rendez mm sépa- 
ration impossible à justifier, vous me condamnez 
à passer ma vie avec celui qui ne sait pas l'appré- 
cier; ne nViraposez pas cet éternel sacrifice! » Mais, 
en pareil cas, une délibération ressemble à une 
défaite; la soirée était belle, l'air était embaumé, 
les orangers seuls étaient témoins de ces dange- 
reuses confidences.... L'amour effaça la première 
moitié du titre du roman. 

La seconde moitié ne tarda pas à s'accomplir, 
mais avec des variantes assez singulières. Les jours 
qui succédèrent à la soirée des orangers furent 
une suite d'enchantemens , jusqu'au moment où 
elle ressentit les premiers symptômes d'un état 
entièrement nouveau pour elle. « Je suis perdue, 
dit-elle un jour à son amant , je vais être la fable 
de Naples et le mépris dé mon époux. Malheu* 
reuse ! » Et elle laissa tomber de ses yeux les plus 
belles larmes. Son amant, fort embarrassé de cette 
révélation, mais non moins empressé à calmer sa 
douleur , lui donna des instructions puisées dans 
le désir de sauver l'honneur d'une femme qu'on 
aime. 

Lorsque la nuit l'eut réunie à son époux: « Mio 
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tu caro , lui dit-elle, de cet accent qu'Eve sans doute 
« employa auprès d'Adam, tout le monde dit que je 
« suis belle; vous seul ne me l'avez jamais dit; tout 
« le monde m'accable d'hommages; les vôtres me 
« seraient plus doux, et jamais un baiser ne m'a 
« révélé que vous m'aimiez. Ingrat ! » Ce langage 
avait pour le mari tout le piquant de la nouveauté; 
à peinefs'il pouvait y croire; il se faisait répéter 
ces tendres reproches, il s'enivrait avec délices de 
ces premières caresses. O prodige! Une révolution 
s'opère dans tont son être. Ce que l'on croyait un 
oubli de la nature, n'était qu'un excès de timidité , 
une prorogation d'innocence. La beauté d'une 
femme ne fut plus un mystère pour lui; cette nuit 
venait de lui révéler l'amour. 

Le lendemain , son amant lui demanda en sou- 
riant comment la ruse avait réussi. « A merveille , 
répondit-elle, vos conseils sont excellens; ils ont 
réussi au-delà de vos vœux et de mes espérances. » 
Et elle lui raconta ingénument le miracle. « Infâme, 
s'écria l'amant au désespoir, si j'écoutais ma juste 
indignation , je te précipiterais dans la mer. » Un 
regard où se réfléchissaient la surprise et la ten- 
dresse, adoucit la fureur du nouvel Orosmane; 
il se promit bien d'être à l'avenir plus avare de ses 
conseils; la belle napolitaine mit au jour un petit 
Français , et son époux, en lui donnant son nom , 
ne paya peut-être pas trop cher le bonheur d'être 
initié au plus doux des secrets de la vie. 



5. 
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CONVERSATION 

RELATIVE A INOCCUPATION DU TRONE d'eSPAGNE. 

DÉPART DE NAPLES. 

Vers le milieu du mois de mai 1808, sa majesté 
me fit appeler ; elle se promenait» sur cette belle 
terrasse qui aboutissait à son appartement et sur la- 
quelle sont des berceaux de citronniers, d'orangers 
et des bassins d'eau jaillissante. De cette terrasse, 
la plus belle sans doute de toutes celles qui exis- 
tent en Europe , on découvre le Mont- Vésuve , Por- 
tiez, Caprée, Sorrente et le golfe de Naples. 

Le roi se promenait avec le sénateur Rœderer. 
« Je vous ai fait appeler, me dit sa majesté, au 
moment où je m'approebai d'elle, pour vous de- 
mander pourquoi vous répétez sans cesse que je 
ne resterai pas à Naples; avez- vous à ce sujet 
quelques renseignemens positifs, sur lesquels s'ap- 
puie votre opinion? — Non, sire, aucun. — Il est 
cependant sûr que. vous parlez de mon éloigne- 
ment de ce pays comme d'une chose certaine : 
dans votre bouche , uue semblable assertion n'est 
pas sans importance , et vous ne pouvez l'établir 
sans quelques données. — Voici les miennes, puis- 
que votre majesté désire les connaître. Il est évi- 
dent , d'après plusieurs actes émanés de voire frère 
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Napoléon, que son intention est de réunir l'Italie 
tout entière à son grand empire , et vous pouvez 
vous rappeler que jamais il ne vous a donné le ti- 
tre de roi des Deux-Siciles. L'empereur, raaîtfe de 
Rome , voudra étendre sa domination jusqu'ici. 
— Ce sont donc uniquement vos combinaisons po- 
litiques qui ont fini par vous persuader que l'on 
ne me maintiendrait pas dans la possession du 
royaume de Naples? — Oui , Sire. — Eh bien , elles 
étaient fondées. Vous savez qu'une grande révo- 
lution a eu lieu en Espagne. — Je me rappelle fort 
bien que vous m'avez fait l'honneur de me dire 
que le roi Charles IV avait été contraint d'abdi- 
quer la couronne en faveur de son fils, Ferdinand 
VII; vous avez ajouté , que l'empereur ne voulait 
pas reconnaître Ferdinan d, et croyait le moment 
favorable pour réaliser de vastes projets, qui l'oc- 
cupaient depuis long-tems. — L'un de ces projets, 
ajouta le roi, est de mettre la couronne d'Espagne 
sur ma tète. — Vous consentiriez à l'accepter? 
— Sans doute, pourquoi pas? — Parce qu'il fau- 
drait nager dans le sang, pour parvenir à la con- 
solider. — Pourquoi donc ? — Parce que Ferdinand, 
qui vient de faire en Espagne une révolution com- 
plète, y compte sûrement beaucoup de partisans; 
il faudrait alors les sacrifier tous, sans exception 
aucune, pour que vous pussiez y régner paisible- 
ment. — Ce que dit là Girardin , observa M. Rœde- 
rer, n'est pas dénué de sens. — Girardin n'a pas 
sur l'Espagne, reprit le roi, les données que je 
puis avoir. — Cela est possible, repris-je, mais je 
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sais qu'à la place de votre majesté , je ne sacrifie- 
rais pas un royaume comme celui de Naples (le 
seul peut-être qui puisse faire désirer le titre de 
roi)f pour m'embarquer sur une mer orageuse 
et affronter les tempêtes que vous rencontrerez 
inévitablement au-delà des Pyrénées. — Je ne suis 
pas dans une position à pouvoir délibérer : péné- 
tré de reconnaissance pour les bienfaits de mon 
frère, je dois les accepter et lui obéir.» (Il était 
facile d'apercevoir dans les regards du roi qu'une 
obéissance, parée du titre de roi des Espagnes, lui 
coûtaitpeu.) — «Je vous ai confié, reprit le roi , un 
grand secret ; il faut le garder, et le garder soigneu- 
sement: n'en parlez à personne, entendez-vous , et 
préparez tout ce qui sera nécessaire pour que mon 
départ puisse avoir lieu le plus tôt possible.» — Ce 
départ s'effectua le a3 mai 1808, et le but du 
voyage ne fut pas même communiqué au général 
Dumas , qui était alors grand-maréchal du palais. 
Les personnes qui devaient accompagner , précéder 
ou suivre le roi , ne furent averties qu'au moment 
même de partir. 

Le général Saligny, capitaine des gardes, et 
moi, étions dans la berline du roi. Dans une se- 
conde berline , se trouvaient le général Franceschi ', 
un de ses aides-de-camp, le général Merlin, un 
des écuyers de sa majesté, et M. Deslandes , secré- 
taire du cabinet. — Dans une calèche, se trou- 
vaient le colonel Expert , adjudant du palais , et 
M. Colonna, écuyer; elle précédait de quelques 
heures la voilure du roi. 
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Rien de très-important n'a eu lieu depuis notre 
départ de Naples jusqu'à notre arrivée à Bayonne. 
Cependant M. Joseph eut une entrevue, le 27 mai 
à Bologne , avec son frère Lucien , auquel il avait 
donné rendez-vous dans cette ville. Lucien lui dit 
leschoses du monde les plus raisonnables sur l'Es- 
pagne, sur les obstacles qu'il rencontrerait pour 
s'en rendre maître, sur les dangers dont il serait 
sans cesse environné. Il croyait peu à ces obstacles 
et à ces dangers. Néanmoins la conversation de 
Lucien fit de l'impression sur lui , parce qu'il ne 
pouvait se dispenser de s'avouer que Lucien, qui 
avait été long- temps à Madrid , connaissait parfai- 
tement l'Espagne et le caractère des Espagnols. 

Le roi s'est arrêté le dimanche ap, mai à Stupi- 
nigi , maison royale dans le voisinage de Turin , 
pour y passer une journée avec la princesse Bor- 
ghèse, sa sœur, qui était malade, s'ennuyait mor- 
tellement de l'étiquette d'une cour, et voudrait se 
retrouver à Paris. Cette cour, que l'empereur Na-. 
poléon oblige le prince Borghèse à tenir à Turin , 
est extrêmement brillante; elle est composée pres- 
que entièrement des mêmes personnes qui for- 
maient autrefois celle du roi de Sardaigne. La 
princesse Borghèse est la plus belle femme du 
monde ; le prince est un bon garçon, 

A Lyon , le roi logea chez son oncle le cardinal 
Fesch, qui était à Paris; et malgré l'incognito qu'il 
s'obstinait à vouloir garder , on ne put empêcher 
la garde nationale à cheval d'accompagner sa voi- 
ture jusqu'à la première poste. 
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Nous arrivâmes à Bayonne, le 7 juin , à 8 heures 
du soir. J'éprouvai en arrivant un vif chagrin, 
lorsque j'appris que mon frère Alexandre était 
parti depuis deux jours pour Baréges. C'est pour 
l'armée, un brave officier; pour le monde, un 
homme aimable , spirituel et galant, et pour moi 
un excellent frère que j'aime beaucoup. J'aurais 
eu le plus grand plaisir à 
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A LA COUR OU ROI JOSEPH NAPOLEON >. 
PREMIÈRE PARTIE. 



1808. 

L'empereur Napoléon vint au-devant de son 
frère Joseph à plus d'une lieue de Bayonne. Il des- 
cendit de sa voiture au moment où il aperçut la 
sienne , pour le recevoir. L'accueil a été plus qu'a- 
mical. Napoléon voulait qu'il fût constant qu'il 
traitait Joseph non comme un proche parent , mais 
comme roi d'Espagne. La veille, il lui en avait dé- 
cerné le titre et abandonné le trône , en vertu de 
la cession que lui en fit Charles IV > et de la re- 
nonciation, à ce même trône, faite par tous les 
infans 9 . 

* Tout ce qui concerne l'Espagne a été revu , mis en ordre 
et écrit par Stanislas Girardin dans l'année 1823. 

a L'intrigue ourdie en Espagne pour en exclure les anciens 
souverains prit sa source dans le traité de Tilsitt dont voici 
les articles secrets : 

Art. I er . La Russie prendra possession de la Turquie euro- 
péenne , et étendra ses conquêtes en Asie autant quelle le ju- 
gera convenable. 

Art. a. La dynastie des Bourbons en Espagne et la maison 
(le Bragance en Portugal cesseront de régner : un prince de la 
famille de Bonaparte succédera à chacune de ces couronnes. 
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L 'empereur fit monter son frère dans sa voiture , 
et le conduisit à Marac , château situé à une très- 
petite distance de Bayonne ; il trouva là presque 
tous les grands d'Espagne, et la plupart des mem- 
bres qui doivent faire partie de la Junte convo- 
quée à Bayonne et nommée à Madrid. 

Joseph fut désigné à tous ces Espagnols comme 
leur maître futur ; ils essayèrent de lui adresser des 

Art. 3. L'autorité temporelle du pape cessera : Rome et ses 
dépendances seront réunies au royaume d'Italie. 

Art. 4. La Russie s'engage à aider la France de sa marine 
pour la conquête de Gibraltar. 

Art. 5. Les Français prendront possession des villes situées 
en Afrique, telles que Tunis, Alger, etc. Et, à la paix générale, 
toutes les conquêtes que les Français pourront avoir faites en 
Afrique seront données en indemnité aux rois de Sardaignc et 
de Sicile. 

Art. 6. L'île de Malte sera possédée par les Français et il ne 
sera fait aucune paix avec l'Angleterre tant qu'elle n'aura pas 
cédé cette île. 

Art. 7. Les Français occuperont l'Égypte. 

Art. 8. La navigation de la Méditerranée ne sera permise 
qu'aux navires et vaisseaux français , russes , espagnols et ita- 
liens : toutes les autres nations en seront exclues. 

Art. 9. Le Dannemarck sera indemnisé dans le nord de 
l'Allemagne par les villes anséatiques, sous la clause cependant 
qu'il consentira à remettre son escadre dans les mains de la 
France. 

Art. xo. Leurs Majestés les empereurs de Russie et de 
France conviendront ensemble d'un règlement, d'après lequel 
il ne sera permis à l'avenir à aucune puissance de mettre eu 
merdes navires marchands , à moins qu'elle n'entretienne un 
ceriaiu nombre de bâtimens de guerre. » 
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félicitations ; ils ne purent dissimuler combien 
elles étaient peu sincères 1 . 

A dater du 9 juin, je fus assez malade pour être 
obligé de garder le lit, et de me confier aux soins 
de M. Yvan, chirurgien de l'empereur. Pendant 
toute la durée de mes souffrances, je reçus de 
touchantes attentions de la part du prince de Neuf- 
châtel, du duc de Bassano, des généraux Le Brun, 
Philippe Ségur, Bertrand et de M. Gallo, ministre 
des affaires étrangères à Naples; de M. de Castel- 
lane, préfet des Pyrénées, des généraux Dutaillis 
et Delagrange. Le roi , dans la maison duquel je 
demeurais, vînt aussi me voir plusieurs fois. 

J'eus, pendant toute la durée de ma maladie, 
le loisir nécessaire pour recueillir une foule d'a- 
necdotes relatives à la révolution si extraordi- 
naire qui venait d'avoir lieu en Espagne. Voici 
l'ensemble de ces anecdotes : 

« Napoléon n'avait négligé aucun des moyens ca- 
pables de déterminer le prince des Jsturies , de- 
venu Ferdinand VII, par l'abdication forcée de 
Charles IV, de se rendre à Bayonne. 

1 Les ducs d'Hijar, de l'Infautado, de Frias,le prince de 
Castel-Franco , le duc d'Ossuna, les marquis d'Ariza et de 
Santa-Crux , les comtes de Fernan-Nunès , Orgaz et de Santa- 
Colonna étaient à Bayonne et vinrent rendre hommage à Jo- 
seph. Leduc de l'Infautado portait la parole au nom de tous 
les grands : son discours était remarquable par les protestations 
de fidélité dout il était rempli. 

Don Miguel d'Alava , depuis attaché au général Wellington , 
élait aussi à Bayonne. C'est lui qui fit préparer les logemens 
pendant le passage du roi Joseph en Biscaye. 
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ce Ferdinand partit de Madrid pour venir à 
Bayonne, accompagné du général Savary, l'un des 
aides-de-camp de l'empereur. En traversant Bur- 
gos, le peuple détela les chevaux de la voiture du 
roi, et déclara qu'il ne souffrirait pas que S. M. se 
rendît en France. Ferdinand crut alors devoir ob- 
server au général Savary qu'il ne pouvait se dis- 
penser d'obtempérer à un vœu aussi unanime et 
aussi énergiquement exprimé. Savary eut beau- 
coup de peine à le décider à continuer son voyage ; 
il y parvint néanmoins; mais, arrivé à Vittoria, la 
scène de Burgos fut renouvelée , et le roi déclara 
positivement à l'aide-de-camp qu'il n'irait pas 
plus loin. Savary prit alors le parti de se rendre 
àMarac, et de prévenir l'empéreur de ce qui ve- 
nait de se passer à Vittoria. Savary fut très-mal 
reçu et fortement réprimandé. 

« Je vous avais ordonné, lui dit l'empereur, de 
m'amener ici le prince des Asturies ; vous deviez 
obéir: partez, allez le chercher; je veux le voir à 
Marac. » 

«.Savary retourne promptementà Vittoria; il fit 
une telle diligence qu'il y trouva encore le roi Fer- 
dinand; il n'hésita pas un seul instant à faire usage 
de la force-armée qui était à sa disposition , parce 
qu'elle était entièrement composée de troupes 
françaises, pour enlever Ferdinand; il y parvint, 
et il lui fut alors aisé de le conduire à Bayonne. 
A peine ce prince y était-il arrivé, qu'il y fut 
traité comme on traite un prisonnier pour lequel 
on conserve encore beaucoup d'égards. Il fut con- 
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train t , ainsi que toute sa famille , qui se trouvait 
être maintenant dans l'entière dépendance de l'em- 
pereur, de signer les actes d'abdication et de re- 
nonciation qui sont insérés dans le Moniteur. 

« Les violences exercées contre la famille royale 
d'Espagne, en général, et contre le roi Ferdinand, 
furent bientôt connues de toute la Péninsule ; elles 
y déterminèrent l'insurrection du a mai, dont Ma- 
drid a été le théâtre. 

«Le maréchal Murât, qui commandait en Espa- 
gne, comme lieutenant de l'empereur, a été ac- 
cusé d'avoir fomenté cette insurrection, dont 
plusieurs milliers d'individus furent les victimes. 

«La politique, peu délicate en général sur les 
moyens de réussir, avait fait croire qu'il était 
nécessaire, pour se rendre entièrement maître de 
l'Espagne, d'imprimer une terreur très-forte dans 
la capitale du royaume , et d'étouffer, par ce 
moyen, tous les germes de mécontentement. Ce 
but fut manqué; il le fut, parce que Madrid, 
quoique capitale, n'exerce aucune influence sur 
les autres villes de l'Espagne. Aussi, du moment 
où elles apprirent les scènes de désordre et de 
meurtre qui venaient d'avoir lieu à Madrid, dans 
la journée du 2 mai, loin d'en être effrayées, elles 
s'en indignèrent et voulurent en tirer vengeance. 
Plusieurs provinces se soulevèrent; les troupes 
espagnoles se réunirent aux insurgés; elles ne 
manquèrent ni de chefs, ni d'armes, ni de muni- 
tions. Tout ce dont elles eurent besoin leur a été 
très -exactement fourni par les Anglais, qui se 
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montrèrent auxiliaires très-zèles et appuis très- 
fermes des Espagnols, dans cette circonstance. 
Des écrits furent répandus avec profusion, pour 
engager les Espagnols à prendre les armes et à 
tirer vengeance des Français. Tout soldat isolé 
était un soldat assassiné ; tout courrier , non es- 
corté, était arrêté ; mais pour bien indiquer le mo- 
tif qui faisait prendre les armes aux Espagnols, et 
le but qu'ils se proposaient d'atteindre , ils lais- 
saient sur les chemins les r cadavres des hommes 
tués, et ces hommes n'étaient ni dépouillés, ni 
volés. C'était annoncer clairement que l'on n'en 
voulait seulement qu'à leur existence. 

« Parmi le grand nombre de proclamations adres- 
sées aux insurgés, la plus remarquable a été celle 
de Palafox, commandant à Sarragosse. Celle de 
Cuesta, major-général de l'armée espagnole, a été 
également citée. Une autre proclamation émanée 
d'une junte insurrectionnelle qui s'était assemblée 
dans les Asturies, déclarait illégaux et non avenus 
tous les actes qui émaneraient de la junte réunie 
à Bayonne, et tous les membres qui faisaient par- 
tie de cette junte coupables du crime de haute 
trahison. 

« M. de Fuentes, l'un des grands d'Espagne qui 
s'étaient rendus à Bayonne, fut envoyé par l'em- 
pereur à Sarragosse , pour tâcher d'y calmer les 
esprits et d'y apaiser les troubles. L'on a dit qu'il 
y avait été arrêté et décapité ; cette dernière par- 
tie de là nouvelle ne s'est pas vérifiée. 

a Les insurgés étaient battus par nos troupes, 
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toutes les fois qu'ils étaient attaqués ; mais ils ne 
furent pas découragés par des défaites successives. 
Nos armées, pour répandre l'épouvante, se por- 
tèrent aux excès les plus violens. Des villes et des 
villages ont été incendiés et pillés. Cette conduite 
nourrissait l'insurrection ; rien ne pouvait contri- 
buer autant à l'entretenir et à la porter à son 
comble. Nos troupes, maîtresses de Sarragosse, 
en furent chassées par la population, après y avoir' 
éprouvé une perte considérable. » 

Il faut avouer que jamais cause n'a été plus juste 
que celle défendue par les Espagnols, et si la jus- 
tice pouvait donner des succès à la guerre, les 
Espagnols méritaient d'en avoir. 

On avait soin de cacher au roi Joseph une partie 
des mauvaises nouvelles que l'on recevait de la Pé- 
ninsule. L'empereur pouvait craindre que, s'il en 
était informé, il ne voulût renoncer à gouverner 
un pays en pleine rébellion , et dont les habitans 
inondaient de leur sang leur énergique protestation 
contre l'occupation de l'Espagne par les Français. 

Le roi Joseph ne dissimulait peut-être pas assez 
le contentement qu'il éprouvait d'être entouré de 
la cour brillante de Charles IV , et d'avoir à ses 
• ordres des hommes titrés, couverts des broderies 
les plus riches, et portant des diamans d'une très- 
grande valeur. 

Dans la première proclamation qu'il crut devoir 
adresser aux Espagnes et aux colonies espagnoles, 
il s'est donné tous les titres qui précédaient le nom 
de Charles-Quint, archiduc d'Autriche, roi de Na- 
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pies , de Sicile , de Jérusalem , duc de Bourgogne , 
etc. Cette pièce , véritablement historique , a été 
insérée en entier dans un des numéros du Journal 
des Débats. Je vis le roi peu d'instans après l'avoir 
lue, et ne pus me dispenser de lui dire «que je 
ne croyais jamais être dans le cas d'avoir autant 
de complimens à lui faire, et qu'il me paraissait 
fort prudent à lui de prendre à la fois autant de 
couronnes, parce que toutes ne viendraient pas 
sans doute à lui manquer à la fois. » Le roi Joseph 
fut un peu embarrassé, et médit qu'il avait suivi, 
en prenant tous ces titres , les conseils de ses minis- 
tres ; que celui des Deux-Indes , lui avait dit qu'il 
ne pouvait parler aux colonies, sans tout ce cor- 
tège. — «Les colonies, sire, croient donc encore 
qu'il n'existe pas de différence entre la puissance 
de Charles-Quint et celle de Charles IV? Tout 
difficile que cela me paraisse à croire, je le croirais 
encore plus que d'imaginer que l'empereur , votre 
frère, n'ait point été choqué de vous voir prendre 
le titre de duc de Bourgogne. — Il Ta été effecti- 
vement, et me l'a dit. J'ai apaisé sa colère, en lui 
répétant que dans les colonies espagnoles, le rap- 
pel des litres que prenait Charles-Quint, exercerait 
une grande influence, et pouvait contribuer à les 
rattacher à la mère-patrie. » " 

Cette proclamation n'a été publiée qu'après l'é- 
tablissement d'une constitution pour l'Espagne, 
qu'une junte espagnole réunie à Bayonne avait 
fait semblant d'accepter. Cette junte, qui s'est as- 
semblée le i5 juin, devait être composée de cent 
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quatre-vingts membres; la moitié ne s'y sont pas 
trouvés. Lorsque la force veut emprunter les ca- 
ractères de la légalité, elle se rend plus odieuse 
encore. Comment pouvait-on penser, et comment 
pouvait-on supposer qu'une assemblée, réunie 
dans une ville de France, pourrait jamais être, 
aux yeux des Espagnols, une assemblée libre et 
nationale ? 

Le roi Joseph fut très-satisfait des travaux de la 
junte, et peut-être a-t-il été le seul qui se soit sou- 
mis un instant à une constitution morte avant 
d être née. Un article de cette constitution ex- 
cluait de tous les emplois quelconques les étran- 
gers; cependant ceux des grands-officiers n'étaient 
pas textuellement compris dans le nombre. 

Le il\ juin , premier jour où j'ai quitté mon lit 
depuis le 9, le roi me fit dire qu'il avait à me par- 
ler. Je fus introduit dans son cabinet, et j'y suis 
resté pendant plus de cinq heures, tête-à-tête avec 
lui. Il commença la conversation avec un embar- 
ras qu'il lui était impossible de dissimuler. 

« J'ai désiré m'entre tenir avec vous de votre po- 
sition actuelle , parce que j'ai cru qu'il était utile 
pour vous que vous sachiez positivement ce 
qu'elle pourrait être. Un article de la constitution 
actuelle de l'Espagne s'oppose à ce que je puisse 
confier à aucun étranger une fonction quelconque. 
Si celles des grands-officiers de la couronne ne 
font pas partie de cette exclusion, je crois devoir 
vous dire qu'il entre dans ma politique de les ré- 
server exclusivement à des grands d'Espagne de 
iv*. 6 
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la première distinction. Presque toutes ces char- 
ges sont remplies. Ceux qui les occupaient sous 
Charles IV les occuperont également sous moi. La 
place de grand-écuyer est du nombre; elle est 
exercée aujourd'hui par le duc SAltamira ; son 
grand âge ne lui a pas permis de se rendre ici; 
mais il n'est pas néanmoins assez âgé pour ne 
pouvoir remplir les principaux devoirs de sa place. 

« Le duc d'Altamira appartient à Tune des mai- 
sons les plus illustres de l'Espagne; il est d'une 
importance extrême pour moi que le peuple es- 
pagnol le voie exercer ces fonctions dans les 
grandes cérémonies, tenir mon étrier, me donner 
mon cheval; en s'abaissant ainsi, il me grandit 
beaucoup. 

« Vous ne vous faites pas une idée bien juste 
de l'influence des noms ; elle est immense en Italie 
et en Espagne. Je me félicite tous les jours de 
m'être attaché le jeune Colonna en qualité de- 
cuyer, et de l'avoir amené ici. Plusieurs des Espa- 
gnols qui composent ma cour actuelle n'ont cru 
pouvoir se dispenser de me témoigner combien 
ils étaient surpris de ce que l'un des membres de la 
famille Colonna n'était encore que simple écuyer. 
Nous nous estimerions fort heureux, ont-ils ajouté, 
que votre majesté daignât le placer parmi les gen- 
tilshommes de sa chambre. 

« Vous voyez, d'après cela, Monsieur, le casque 
les Espagnols font de la noblesse. — Oui, Sire, les 
nobles espagnols. C'est dans cette noblesse seule 
qu'ils font consister tout leur mérite; si ce préjugé 
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n'existait pas dans toute sa force parmi eux, je le 
demande à votre majesté, où le trouverait-on? Les 
nobles croient devoir tout envahir, parce que le 
hasard a présidé à leur naissance; ils se persuadent 
ou feignent d'être persuadés que ce hasard doit 
leur tenir lieu de tout. Lorsqu'une classe de pri- 
vilégiés pèse trop fortement sur le peuple , que ce 
poids l'accable , alors le peuple s'agite pour s'en 
délivrer, et les privilèges et les privilégiés dispa- 
raissent. Ne cherchez point ailleurs la cause de la 
révolution française, elle est là tout entière. Cette 
révolution a mis en évidence la seule chose digne 
d'être honorée : le mérite. 

« Ce préjugé de la noblesse, dont vous venez 
de faire indirectement l'éloge, existait dans toute 
sa force à Naples ; il existait dans toute sa puissance 
en Espagne, et des trônes soutenus par l'église et 
la noblesse exclusivement, que sont-ils devenus? 
C'est à vous , Sire, que je prends la liberté de le 
demander; à vous, qui avez occupé l'un, et qui 
allez vous asseoir sur l'autre. 

« La seule force des nations, croyez-moi, Sire, 
est tbut entière dans ce qu'on appelle le tiers-état ; 
lui seul offre une base solide; lui seul soutient ses 
chefs, lorsque ses chefs ne trahissent pas ses inté- 
rêts. Les rois dont la noblesse est, dit-on, le plus 
solide appui, ont toujours eu à se plaindre d'elle; je 
n'irai point en rechercher les preuves à des épo- 
ques éloignées de nous; je les trouve à Naples et 
en Espagne. N'avez-vous pas vu aujourd'hui ces 
nobles espagnols, dégouttans de trahison , vous 

6. 
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jurer une fidélité éternelle, et cependant hier, ils 
avaient abandonné leur légitime souverain ! Pour- 
riez-vous raisonnablement compter sur de sem- 
blables appuis, et vous croiriez-vous bien solide- 
ment établi sur votre trône, parce que ces hommes 
ont prêté le serment de vous y maintenir? 

« Les nations avilies sous le double joug de 
l'église et de la noblesse sont, par ces motifs, les 
peuples les plus reculés sous le rapport de la civi- 
lisation. Naples et l'Espagne ne permettent pas cle 
douter de la vérité de cette assertion. Vous devez* 
donc, Sire, si votre volonté est, comme on doit le 
supposer, d'appeler les Espagnes à de hautes des- 
tinées , commencer votre règne par renverser deux 
idoles vermoulues : le clergé et la noblesse. L'em- 
pereur qui, comme votre majesté, nourrit un cer- 
tain faible pour la noblesse , dont son génie n'a 
pu parvenir à le garantir entièrement, s'il a besoin 
de combattre , de repousser et de vaincre les en- 
nemis de l'état , ne s'adresse pas , pour obtenir ces 
glorieux résultats, à un Montmorency, à un Mor- 
temart; mais il appelle un Masséna, un Soult; s'il 
faut régénérer les finances, administrer l'intérieur, 
il n'en charge point un Noailles, un Grillon; il 
confie ce soin à un Gaudin, à un GréteL 

«Le mérite, en dernière analyse, est la seule 
chose que les chefs des états doivent considérer, 
puisque c'est lui seul qui peut assurer leur gloire 
et le bonheur des peuples; mais les hommes de 
mérite, je dois le dire à votre majesté, ont aussi 
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leur fierté : l'idée d'être utile aujourd'hui, et d'être 
repoussé demain , leur est insupportable. 

« — Tout ce que vous venez de me dire peut 
être vrai ; le sujet que vous venez de traiter, je ne 
le traiterai pas aujourd'hui ; je me bornerai à vous 
déclarer qu'étant appelé à régner en Espagne, je 
dois ranger dans le nombre de mes devoirs celui 
de respecter des préjugés qui, d'ailleurs, je ne 
puis me dispenser de vous le dire, me paraissent 
très-respectables. 

« Mon attachement pour vous est grand, vous le 
savez ; il date de loin. Le désir de vous conserver 
près de moi est vif ; néanmoins il ne l'est point 
assez pour que je consente à vous nommer grand- 
écuyer. — Vous le voudriez, Sire, que vous ne 
le pourriez pas. — Pourquoi donc? — Parce que 
c'est une place à vie, et que celui qui l'exerce 
existe encore; mais vous convenez vous-même 
que son grand âge s'oppose à ce qu'il puisse en 
remplir les fonctions; eh bien, si vous désirez 
réellement me conserver auprès de vous, donnez* 

♦ jnoi la survivance de sa charge. —-Cela ne se peut, 

• car cette charge ne peut être remplie, comme 
je crois vous l'avoir déjà dit, que par un grand 
d'Espagne. ANaples,vous n'étiez pasgrand-écuyer. 

— Cela est vrai, Sire; mais je n'avais personne 
au-dessus de moi. Votre majesté peut se rappeler 
que je lui ai déclaré que si elle venait à nommer 
un grand-écuyer, je donnerais ma démission à 
l'instant même où j'en apprendrais la nouvelle, 

— De quoi donc auriez- vous à vous plaindre , si 
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vous exerciez à Madrid, comme à Naples, les 
fonctions de premier écuyer? — Mais ces fonc- 
tions n'auraient plus le même caractère, et ma 
place serait avilie par la déclaration de Votre Ma- 
jesté, qui annoncerait que son premier écuyer ne 
pourrait jamais être grand-écuyer. Votre Majesté 
pense-t-elle qu'un général de brigade qui accepte- 
rait ce titre , à la condition de ne pouvoir jamais 
devenir général de division , fut un homme fort 
honoré? — Je vous le répète encore, l'on ne peut 
être grand-écuyer si l'on n'est grand d'Espagne. 
— Je demanderai à Votre Majesté la permission de 
lui rappeler que lorsque Philippe V monta sur le 
trône que vous allez occuper, et commença la dy- 
nastie que vous remplacez, il se rendit à Madrid 
avec quelques Français dévoués à sa personne, et 
dont le sort était intimement lié au sien. Les pre- 
mières places leur furent données. Les Espagnols 
s'en plaignirent. Il leur répondit : « Ces hommes 
<c sont d'anciens et fidèles serviteurs ; mon devoir 
«était de récompenser leurs services; ce que je 
« viens de faire pour eux est une preuve positive 9 
« que je récompenserai la fidélité et le dévouement : • 
« lorsque vous m'aurez donné des preuves de l'une 
« et de l'autre, vous acquerrez des droits qu'ils ont 
« acquis ». Croyez donc bien, Sire , que , si la gran- 
desse n'eût jamais été conférée à des Français, 
l'on ne citerait point autant de familles françaises 
qui la possédèrent : comme les Crillon , les d'Eg- 
mont , les Saint-Simon et tant d'autres. Combien 
de Français comptez- vous autour de vous, Sire? 
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un très-petit nombre; quatre au plus appelés à 
occuper de grandes charges, c'est-à-dire, à con- 
server celles qu'ils exerçaient à Naples. Si vous 
ne les présentez à la nation espagnole comme des 
hommes considérés et considérables, vous les avi- 
lissez. Je n'ai pas d'ambition, vous le savez, Sire, 
mieux que personne, puisqu'à Naples, je n'ai pas 
voulu être ministre; mais je possède cette dignité 
qui m'avertit que partout où je ne suis pas conve- 
nablement placé, je suis déplacé, et cette même 
dignité suffit pour m'empêcher d'y consentir. » 

— 11 résulte de tout ce que vous venez de me 
dire 7 que la place de premier écuyer, ayant un 
grand-écuyer au-dessus , ne vous conviendrait pas. 
Vous pouvez avoir raison ; mais il en existe une 
autre que je puis vous offrir, que personne ne 
pourrait remplir mieux que vous, et où vous pour- 
riez me rendre d'importans services : Prendre soiu 
de ma liste civile, surveiller mes domaines , régler 
les dépenses de ma maison, administrer enfin 
pour mes grands-officiers qui, m'a-t-on dit, en 
sont tout-à-fait incapables. Vous pourriez faire 
d'importantes économies , qui tourneraient toutes 
à mon profit, détruire des abus fâcheux et empê- 
cher qu'ils ne soient remplacés par d'autres. 

« Maintenant que je vous ai fait connaître les at- 
tributions principales de la place que j'aimerais à 
vous voir remplir, il ne reste plus qu'à lui attacher 
un titre, et ce titre, je vous l'avouerai, m'a beau- 
coup occupé ; je vous avouerai aussi qu'il est fort 
embarrassant à trouver. — Non, sire, c'est celui 
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d'intendant-général. V. M. le savait fort bien , et je 
conçois tout l'embarras qu'elle éprouve puisqu'elle 
sait qu'à Paris, comme à Naples, l'intendant-géné- 
ral de sa maison en était le dernier officier ; à 
Paris, il n'avait pas même ses entrées chez l'empe- 
reur. Il est nécessaire, Sire, pour que celui qui exer- 
cera chez vous les fonctions d'in tendant-général, 
puisse établir de Tordre et le maintenir, de l'assi- 
miler aux grands-officiers; et, pour cela, il faut 
qu'il soit ministre. — C'est-à-dire qu'il fasse partie 
du Conseil ? — Oui , sans doute; c'est-là seulement 
ce qui constitue un ministre. — Je ne le puis, la 
constitution ne me permet pas d'en avoir au-delà 
de neuf, et ces neuf sont déjà nommés. Si la place 
dont je viens de vous parler, que l'on décorera du 
titre que bon vous semblera, pourvu que ce ne 
soit pas celui de ministre, ne vous convient pas, 
vous pourrez être gouverneur de l'un de mes palais, 
ou devenir l'un de mes aides-de-camp. » 

— a Toutes les propositions que vous venez de 
me fairesuccessivement,Sire, constatent l'embarras 
dans lequel vous vous trouvez pour me placer en 
Espagne; je vous ai donné une grande preuve d'at- 
tachement en vous suivant en Italie ; je vous l'ai 
donnée , parce que je croyais pouvoir vous y être 
utile. Vous m'avez fait entendre assez maintenant 
que je ne pouvais vous être bon à rien en Espagne. 
Dès-lors, laissez-moi me fixer dans ma patrie. Vous 
m'avez pris membre du Tribu nat, vous me laissez 
membre du Corps-Législatif. Je me trouve être 
à peu près dans le même état qu'à mon départ 
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pour Naples. Le général Dumas était conseiller 
d'État, il Test encore; les généraux Salignj et 
Maurice - Mathieu commandaient des divisions 
qu'ils ont quittées pour devenir vos capitaines des 
gardes. Engagez l'empereur à les leur rendre; il 
y consentira sans doute , car il ne voudra pas que 
deux braves militaires aient à se plaindre de vous. 
Je vous le répète encore, quant à moi, je ne vous 
demande rien que la permission de rester ici jus- 
qu'au moment de votre départ pour l'Espagne , et 
si ma personne ne vous y suit pas, mes vœux vous 
y accompagneront. — Mais l'empereur, je dois 
vous le dire, veut que vous me suiviez en Espagne; 
que vous y restiez pendant un an au moins, et en- 
suite il vous nommera sénateur. » 

Il n'était pas difficile de s'apercevoir , au ton que 
prenait le roi, qu'il déguisait la vérité; il ne l'ob- 
servait pas davantage lorsqu'il a ajouté : « Son- 
gez bien que l'empereur ne veut pas que vous re- 
tourniez en France ; il ne le souffrirait pas. — Si 
je pouvais ajouter une foi entière, Sire, à ce que 
vous venez de me dire, au nom de l'empereur, je 
vous quitterais à l'instant même et ce serait pour 
toujours. Les menaces m'irritent et ne m'épouvan- 
tent pas. L'empereur peut ne pas m'employer; il 
peutme faire emprisonner, me faire fusiller ; il peut 
enfin tout ce que la force peut contre la faiblesse, 
mais qu'il sache bien aussi que l'homme qui ne 
craint pas la mort ne craint pas sa puissance. Mais 
je vous le demande, Sire, où en serions-nous donc 
si l'empereur se croyait en droit d'empêcher un 
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Français d'habiter la France , s'il croyait pouvoir 
se permettre de déporter arbitrairement quicon- 
que lui déplairait ? Le comité de salut public , peu 
de tems après le 9 thermidor , m'a proposé une 
place, et m'a fait annoncer, en même tems, que je 
serais emprisonné si je n'acceptais pas; j'ai répondu 
au Directoire: Ramenez-moi aux Carrières. Je 
sortais de prison, j'y avais passé près d'une année; 
je puis jurer à V. M. que je ferais une pareille ré- 
ponse à l'empereur s'il me faisait une semblable 
proposition. » 

J'étais fort animé en prononçant ces dernières 
phrases. Le roi en fut un peu troublé et me dit du 
ton du monde le plus doux : « Vous qui êtes un 
homme si modéré, votre emportement m'étonne 
et je ne vous reconnais pas. — La nature, Sire, m'a 
donné un caractère que l'injustice irrite et trans- 
porte , et m'a refusé la faculté de pouvoir la sup- 
porter. — Ce que je viens de vous dire mérite de 
votre part les plus sérieuses réflexions; faites -les, 
et venez ensuite m'en communiquer le résultat. » 

Cette conversation qui , comme je crois l'avoir 
déjà dit, a duré pendant plusieurs heures, a été 
fréquemment interrompue par une foule de choses 
étrangères au sujet que je viens de traiter. 

Lorsque l'on souffre physiquement, on dort peu; 
on ne dort pas davantage lorsque l'on est en proie 
à des inquiétudes morales. Ma nuit tout entière 
s'est donc passée à expliquer, à commenter tout 
ce qui m'avait été dit par le roi , et à tâcher de dé- 
couvrir tout ce qu'il a cherché à me dissimuler. 
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En me levant je me suis décidé à lui adresser la 
lettre que Ton va lire : 

Sire, 

« V. M. C. sait que, depuis que j'ai l'honneur 
de la servir, je ne lui ai jamais rien demandé; elle 
me connaît assez pour être convaincue que je ne 
conviendrais à aucune place où je ne serais pas con- 
venablement placé. J'ai réfléchi sérieusement aux 
propositions qu'elle a daigné me faire; elles prou- 
vent que je suis devenu pour elle un homme em- 
barrassant à employer. V. M. , dans les circonstan- 
ces actuelles , doit avoir assez d'autres soucis sans 
se donner celui-là de plus. Je lui demande donc 
de vouloir bien ne pas s'embarrasser de moi , et la 
supplie de me permettre de me retirer. 

« Depuis que je connais V.M. , et il y a long-tems 
que je suis près d'elle , elle ne m'a jamais fait éprou- 
ver qu'un chagrin très-vif et il pèse encore sur 
mon cœur; il remonte à l'échange du bois de 
VHomme mort 1 . Le résultat de cette malheureuse 
affaire a été de me brouiller avec mon père. Depuis 
cette époque il n'a pas répondu à une seule de 
mes lettres ; je dois chercher à regagner sa ten- 
dresse que je n'ai pas mérité de perdre, et mon 
devoir est de prodiguer à sa vieillesse les soins 
qu'il a pris de moi pendant mon enfance. Partout 
où je serai , V. M. C. peut compter sur un homme 
dévoué ; je ne dois pas lui dissimuler que la peine 

1 Bois entre Ermenonville et Mortefontaiue. 
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de ma vie sera d'être séparé d'elle, mais puisqu'elle 
le veut, il le faut. » 

Cette lettre, écrite le a5 juin 1808, a été remise 
au roi par son secrétaire intime, M. Deslandes, 
qui était bien la meilleure créature du monde. 11 
m'a dil que le roi avait trouvé ma lettre très-incon- 
séquente; que je n'aurais pas dû lui parler de 
mon père , et rappeler une affaire dont l'arrange- 
ment lui avait convenu. M. Deslandes n'a pas cru 
devoir me laisser ignorer que ma résolution avait 
donné beaucoup d'humeur à S. M. 

Le général Saligny, l'un des capitaines des gar- 
des , me confirma tout ce qui m'avait été dit par 
Deslandes, et il ajouta qu'il avait positivement dé- 
claré au roi que tous les Français attachés à son 
service n'hésiteraient pas à prendre le même parti 
que moi, s'il hésitait à les placer en Espagne sur 
la ligne où ils devaient s'y trouver. « Je serai, me 
dit-il, vraisemblablement dans le même cas que 
vous, et je dois m'y préparer, d'après ma dernière 
conversation avec sa majesté; elle a commencé par 
me dire qu'elle venait de me nommer duc de San-* 
Germano. Je lui ai demandé ce que c'était; elle me 
répondit que San-Germano était une petite ville à 
l'entrée du royaume de Naples, au pied de l'abbaye 
du Mont-Cassin. Je savais cela aussi bien que lui , 
et ce n'était nullement la réponse à ma question. 
Comme je pèse toutes les choses que l'on me donne, 
afin de les apprécier à leur juste valeur, ma ques- 
tion avait pour but unique de savoir ce que pour- 
rait rapporter le duché dont je venais d'être gratis 
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fié. Lorsque ma pensée eût été nettement exprimée, 
on me dit : Rien. — Comment rien? répliquai-je. — 
Non, rien; mais cependant beaucoup dans l'opinion ; 
car le titre que je viens de vous conférer est beau , 
il est historique et répandra sur vous, et consé- 
quemmeut sur votre famille, une grande illustra- 
tion ; car ce que je dois éviter, surtout en Espagne, 
c'est d'avoir auprè* de moi des hommes nouveaux. 
— Je ne sais, ai-je répondu au roi, si l'habitude 
que j'ai de porter le nom de Saligny n'a pas con- 
tribué à m'y attacher beaucoup, car je vous avoue- 
rai que lorsque je le compare avec celui de San- 
Germano, je l'aime tout autant, et peut-être même 
beaucoup mieux; mais je dois avouer à Votre 
Majesté que San- Germano me plairait beaucoup 
plus que Saligny, si ce titre augmentait mes re- 
venus. — Je vous le répète encore, me dit le 
roi, c'est un titre purement honorifique, et je 
ne puis concevoir encore comment vous n'en sen- 
tez pas tout le prix. — Au surplus , si vous y te- 
nez, il deviendra indifférent à votre capitaine des 
gardes de s'appeler San - Germano au lieu de Sa- 
ligny. — Je croyais que vous saviez que , pour être 
l'un de mes capitaines des gardes, à Madrid, il 
faut être grand d'Espagne. — Je l'ignore; mais ce 
que je prie Sa Majesté de ne point ignorer, c'est 
que je ne la suivrais pas dans la Péninsule si je n'y 
conservais pas le rang que j'avais à Naples. — Vous 
ne réfléchissez donc pas que je viens de vous don- 
ner un honorable dédommagement en vous créant 
duc de San-Germano? » J'ai déclaré au roi que 
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s'il regrettait son duché, il pouvait le reprendre, et 
que je n'y tenais nullement. Nous nous sommes 
séparés, comme vous voyez, fort peu contens l'un 
de l'autre. » 

Depuis ma lettre écrite à Sa Majesté, je n'avais 
pas entendu parler d'elle; elle n'envoyait plus sa- 
voir de mes nouvelles, et je ne me trouvais plus 
en position d'aller à son lever m'informer des 
siennes. Le 28, on me remit de sa part la réponse 
que voici : 

« Vous voulez, monsieur, vous retirer en France, 
« vous ne trouvez plus convenable pour vous, en Es- 
te pagne, la place que vous avez occupée jusqu'ici 
u auprès de moi. Vous savez que mon attachement 
« pour vous me porterait à vous confier tout autre 
« emploi, sûr qu'il serait également bien rempli, 
« si vous m'en demandiez un qui fût à ma disposi- 
« tion. 

te J'aurais un plus grand regret de me séparer de 
« vous , si la fin de votre lettre ne me faisait conce- 
« voir que vous êtes appelé en France par des mo- 
« tifs qui me sont étrangers , et qui sont trop 
« justes et trop honorables pour en chercher d'aur 
« très. 

« Vous voulez soigner la vieillesse d'un père res- 
te pectable; je ne puis répondre que par l'expres- 
ee sion du regret que j'ai de vous perdre , et Tap- 
ée probation que je ne puis refuser à la préférence 
« que vous donnez sur moi à votre patrie et à 
« votre famille. » 

A la fin de la lettre, le roi avait écrit de sa pro- 
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pre main : « Ne doutez jamais , Monsieur , de mon 
« estime et de mon attachement. Votre affectionné, 
« Joseph. » 

Cette lettre, convenable sous plus d'un rapport, 
nécessitait un nouvel entretien avec le roi ; il eut 
lieu le vendredi I er juillet. A peine étais-je entré 
dans son cabinet qu'il me fit asseoir ; il cherchait 
à entamer la conversation , et ne savait pas trop 
par où la commencer. Un peu d'embarras est bien- 
tôt passé. Lorsque celui qu'éprouvait Sa Majesté 
eut tout-à-fait disparu , elle me dit : « Vous êtes donc 
bien décidé à me quitter? — Il le faut, Sire, puis- 
que telle est votre volonté. — La mienne! si vous 
le croyez , vous êtes, je vous le jure , dans une bien 
grande erreur ! Vous savez que j'ai fait tout ce qui 
pouvait dépendre de moi, pour vous retenir et vous 
fixer auprès de ma personne. — J'oserai vous dire , 
Sire, si cela est, que vous n'en avez pas pris le 
moyen ; il vous était cependant bien facile à décou- 
vrir. Je vais vous parler avec une entière franchise. 
Je croyais de très -bonne -foi, au moment où j'ai 
quitté Naples, que Votre Majesté avait le plus vif 
désir de m'emmener avec elle en Espagne; ce désir 
résultait , selon moi , de deux conversations que 
j'eus l'honneur d'avoir avec Votre Majesté, sur la 
belle terrasse du palais qu'elle habitait à Naples, 
et dont la dernière , qui avait quelque chose de 
prophétique, eut lieu le a3 mai, ne doit point avoir 
été oubliée par elle. Peu de momens après mon 
arrivée à Bayonne, je vis Votre Majesté combler 
de grâces et de faveurs tous ceux qui l'avaient ac- 
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compagnée ici , et m'excepter seul de cette distri- 
bution ; j'en fus surpris, je vous l'avouerai ; car, avec 
l'intention que je lui supposais, je la croyais per- 
sonnellement intéressée à me grandir; elle le pou- 
vait en me faisant nommer général de brigade par 
l'empereur; elle le pouvait en me donnant le grand- 
cordon de Hollande, que son frère Louis avait mis 
à sa disposition; il me semble que l'emprunt que 
j'avais été assez heureux pour négocier dans ce pays, 
pour le compte de Votre Majesté, m'y donnait bien 
quelque droit, et que, dans toute sa cour, personue 
n'en avait de semblables aux miens. — Cet emprunt, 
observa le roi , tout le monde aurait pu réussir à 
le faire comme vous avez réussi. — C'est possible, 
mais enfin j'ai contribué à son succès, puisque c'est 
moi qui ai été chargé par vous de tout ce qui était 
relatif à cette négociation. — L'argent que j'ai tou- 
ché, c'est l'empereur qui l'a fourni. — Ce n'est pas à 
moi , Sire , que vous parviendrez jamais à le per- 
suader. Si vous trouvez que je n'ai rien fait dans 
cette circonstance, convenez au moins que j'ai dé- 
terminé le roi de Hollande à faire beaucoup. — Oui, 
sans doute , car il eût été impossible de rien con- 
clure avec la maison Hoppe, sans son autorisation. 
— J'ai eu l'honneur d'instruire Votre Majesté du 
zèle, véritablement fraternel , que le roi de Hol- 
lande avait mis dans tout le cours de ma négociation , 
et des soins qu'il s'était donnés pour la faire réussir. 
— Pourquoi vous aurais-je donné Tordre de Hol- 
lande? Vous êtes Français, et c'était un obstacle à 
mes yeux. — Mais le général Blaniac, qui fait partie 
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des écuyers qui sont sous mes ordres, n'est-il pas 
aussi Français ? Cependant vous l'avez gratifié du 
seul cordon dont vous ayez pu disposer jusqu'à 
présent. — Blaniac s'est donné entièrement à moi; 
vous ne pouvez avoir oublié qu'il s'est fait natura- 
liser Napolitain ; c'est un homme qui fait partie de 
l'équipage de mon vaisseau , et qui courra toutes 
les chances de la navigation. Je vous le demande, 
pourquoi vous aurais-je accordé deux cordons à la 
fois ? Sans doute vous en eussiez eu deux , puisque 
je viens de vous nommer grand dignitaire de l'ordre 
des Deux-Siciles. — J'en apprends, Sire, la pre- 
mière nouvelle de votre bouche; cette manière de 
me l'annoncer en augmente le prix; agréez-en 
toute ma reconnaissance et joignez-y mes plus sin- 
cères remercîmens. Je vous demande maintenant 
la permission de reprendre la conversation au point 
où elle a été interrompue. 

«Nem'avoir pas fait donner le titre de général de 
brigade, et ne m'avoir pas accordé l'ordre de 
Hollande , sont deux choses qui m'ont porté à croire 
que vous aviez entièrement changé d'avis par rap- 
port à moi , et que vous ne vouliez plus que je vous 
accompagnasse en Espagne. Ce soupçon , très-léger 
dans son origine, n'a pris une véritable consistance 
que le jour où votre majesté m'a proposé succes- 
sivement différentes places, toutes fort au-dessous 
de celle que j'occupe auprès d'elle. La conviction 
que j'ai cru acquérir de la gêne que ma présence 
pouvait occasioner, a été l'unique motif qui m'a 
déterminé à écrire à votre majesté la lettre que 
iv*. 7 
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M. Deslandes a eu l'honneur de lui remettre de ma 
part. Votre réponse, Sire, m'a convaincu que j'avais 
eu raison, puisqu'elle me donnait la permission de 
me retirer. D'ailleurs, il m'était revenu de tous les 
côtés que l'avis de l'empereur était, que votre ma- 
jesté n'emmenât avec elle aucune des personnes 
qui faisaient partie de la cour de Napies. — Ce que 
l'on vous a dit est l'exacte vérité : l'empereur vou- 
lait absolument que je fisse ce que l'on appelle mai- 
son nette. — Il me semble que votre majestéa rempli 
complètement le désir de son frère: je souhaite pour 
elle, qu'elle n'ait jamais à s'en repentir. — Je vous 
l'avouerai , depuis que j'ai éxécuté cette mesure, 
j'en suis tout attristé; l'idée de voir autour de moi 
des visages entièrement nouveaux, est une idée 
à laquelle je ne puis m'habituer; elle m'est extrê- 
mement désagréable; elle me l'est à ce point que 
je vous demanderai pourquoi vous ne m'accom- 
pagneriez pas jusqu'à Madrid, et pourquoi vous 
n'y resteriez pas ensuite auprès de moi pendant 
quelques mois. — Si tel était le désir de sa ma- 
jesté, elle ne devait me proposer aucun arrange- 
ment : toutes ses propositions m'ont blessé, je 
dois le lui avouer ; elle devait se borner tout sim- 
plement à me dire : venez avec moi, vous me ferez 
plaisir; je ne puis rien faire pour vous, la politi- 
que s'y oppose , mais je compte sur votre attache- 
ment. — Je préfère voir un homme que j'aime, 
s'éloigner, plutôt que de le conserver mécontent 
près de moi. — Votre majesté me doit la justice 
de dire qu'elle ne m'a jamais vu mécontent; elle 
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sait cependant qu'elle n'a jamais rien fait pour 
moi : loin de m'en plaindre, je m'en félicitais; et 
je me disais : si sa majesté ne fait rien pour moi , 
c'est qu'elle compte sur moi plus que sur tout 
autre. Cette pensée, jointe aux preuves de votre 
attachement, me tenait lieu de tout ce que vous 
auriez pu m'offrir; ce que vous auriez pu me don- 
ner, n'aurait jamais remplacé un pareil sentiment. 
Depuis quand votre majesté voit-elle des mécon- 
tens autour cTelle? c'est depuis qu'elle a voulu 
faire des conditions avec ceux qui la servaient. 
Pourquoi votre majesté s'est-elle pressée de leur faire 
des offres , et de prendre des engagemens qu'elle 
n'est pas sûre de pouvoir tenir? Sait-elle bien tout 
ce qui se passe en Espagne? Sait-elle qu'un vaste 
incendie menace d'embraser l'Espagne entière? 
Sait-elle que l'insurrection y est presque générale, 
qu'elle y est entretenue par l'or et les intrigues de 
l'Angleterre? Ne croit-elle pas , si l'Espagne est dans 
l'état où je la suppose, ( a Vous la supposez mal-à- 
propos, dit le roi en m'interrompant. ») qu'il faudra 
pour la conquérir, pour la soumettre au joug des 
Français, employer contre les Espagnols le fer et 
le feu ? Et je le demande à votre majesté , si elle 
croirait prudent, possible même, de ne confier, 
dans de telles circonstances , les grandes charges 
de l'état qu'à des nationaux exclusivement? Mais 
supposons, et je le désire vivement, que la seule 
présence de votre majesté à Madrid apaise par- 
tout la révolte, que sa seule présence désarme 
tous les partis, rallie tous les esprits, ne serait-elle 

7- 
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pas tenue alors, par reconnaissance et par politi- 
que , de ne placer autour d'elle que des Espagnols 
et d'exclure les Français? Dans la première suppo- 
sition que je lui ai soumise , sa sécurité l'obligeait 
à ne se fier qu'à des Français; dans la seconde, 
elle devrait se confier uniquement aux Espagnols. 
Votre majesté me permettra, sans doute, d'ajouter 
à tout ce que je viens de lui dire que l'affermisse- 
ment du grand empire ne fait pas de très-grands 
progrès , et que plus nous allons et plus nous en- 
trons dans ce vague qui constitue un véritable pro- 
visoire. Les affaires du Pape et celles d'Espagne, 
n'ont pas été bien conduites. — On est obligé 
d'en convenir. L'empereur le reconnaît lui même , 
et ne veut pas l'avouer. — L'Espagne, Sire, per- 
dra toutes ses colonies, et votre majesté, du 
moins je le crains , ne régnera peut-être que sur 
des cadavres et des monceaux de cendres. De ces 
affreux résultats, découle la nécessité où vous vous 
trouverez d'employer le secours des armées fran- 
çaises, pour conquérir d'abord votre royaume et 
l'obligation de conserver long-tems ces mêmes ar- 
mées pour vous maintenir en Espagne. Qui peut 
fixer l'époque à laquelle les hostilités cesseront? 
Celle où l'on y déposera les armes? Celle enfin où 
votre majesté sera véritablement roi d'Espagne? 
D'après . cela , si toutes ces choses sont vraies, 
votre majesté ne doit plus être étonnée que je re- 
fuse un emploi qui m'obligerait à faire le sacrifice 
du beau nom de Français; à renoncer à la carrière 
militaire dans laquelle je ne suis rentré que pour 
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vous accompagner à Boulogne et ra'embarquer 
avec vous. Ce n'est pas l'époque à laquelle là 
guerre est flagrante , que je devrais choisir pour 
quitter la carrière des armes. Votre majesté ne 
peut douter que l'empereur ne veuille là guerre, 
et d'ailleurs il ne la voudrait pas que la force des 
choses l'amènerait. — Sans doute, et la guerre 
dont vous parlez éclatera d'ici à très-peu de tems. 
Tout ce que vous venez d'avancer m'a paru très- 
raisonnable, et je dois à la justice de déclarer ici, 
que vous m'avez prédit, il y a plus de trois mois, 
tout ce qui se passe aujourd'hui en Espagne. On 
peut, on doit en gémir ; mais reculer est devenu 
une chose impossible. Rétrograder d'une ligne, 
serait renverser tout l'édifice ; et je dois , si je veux 
être de bonne foi, avouer que je ne sais véritable- 
ment pas ce que l'avenir me permettra de faire 
pour les Français qui me suivront. Quant à vous, 
venez avec moi sans titre et sans place; je vous 
le demande comme une nouvelle preuve de votre 
amitié. — Vous venez de rendre, Sire , toute espèce 
de refus de ma part impossible. Néanmoins votre 
majesté est trop juste sans doute pour vouloir que 
je compromette entièrement mon existence en 
France, et je la compromettrais si je suivais votre 
majesté en Espagne, sans y être autorisé par l'em- 
pereur. — Cette autorisation , vous l'obtiendrez de 
lui, je vous l'assure, sans difficulté aucune. — Ce- 
pendant votre majesté m'a fait l'honneur de me 
dire, dans le cours de ce long entretien , que l'em- 
pereur voulait qu'elle fit maison nette. — Je vous 
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engage à voir l'empereur, demandez-lui une au- 
dience, vous l'obtiendrez facilement, et je puis 
vous garantir que vous serez fort content de mon 
frère. » 

Le prince de Neufchâtel, le duc de Bassano , 
la reine Caroline de Naples , me donnèrent des 
preuves de leur attachement dans la circonstance 
délicate où je me trouvais : toutes ces personnes 
étaient d'avis que je rentrasse en France; toutes 
s'accordaient à m'assurer que je n'aurais pas à m'en 
repentir, que l'empereur m'en saurait gré, et me 
donnerait des témoignages de sa satisfaction. La 
reine Caroline me garantissait que je serais nom- 
mé sénateur; elle m'a assuré qu'elle avait eu, avec 
son frère Joseph, une longue conversation qui 
avait été tout entière relative à moi; qu'elle lui 
avait reproché d'hésiter à me placer sur-le-champ 
d'une manière convenable; qu'il était dans une 
position où l'on faisait ce que l'on voulait, et que 
l'on pouvait tout faire pour son ami , sans que per- 
sonne puisse le trouver mauvais. Voici ce qu'il m'a 
répondu, ajouta-t-elle:«Je le voudrais, mais je ne le 
puis, — En ce cas, ne l'éloignez pas de sa pa- 
trie; c'est mal à vous, de lui faire sacrifier ainsi 
ses plus belles années ; recommandez-le à l'empe- 
reur avant votre départ pour l'Espagne. — M'en sé- 
parer , est une chose qui me serait trop pénible pour 
pouvoir m'y décider.-~Ne faut-il pas aimer ses amis 
pour eux, et non pour soi? Je le préviendrai de la ma- 
nière dont vous êtes pour lui, et serai la première 
à l'engager à vous quitter.» Je vous y engage donc, 
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et vous assure que vous ne pouvez rien faire de 
mieux pour votre avantage personnel ; vous serez 
sénateur, je vous le promets; je le demanderai à 
l'empereur: les femmes ont une manière toute 
particulière de solliciter; leur refuser ce qu'elles 
demandent, est tout-à-fait impossible. Faites ce que 
je vous dis, et ensuite vous verrez que je sais tenir 
ma parole ; j'agirai aussitôt après le départ de Jo- 
seph ; car pendant son séjour ici , il neutraliserait 
toutes mes démarches et les rendrait toutes infruc- 
tueuses. Au reste, vous ferez bien de voir l'empe- 
reur, et d'obtenir de lui un entretien particulier. 
— Je le lui ai déjà demandé depuis plusieurs 
jours, il ne m'a point encore fait indiquer le mo- 
ment où il voulait me recevoir. — Il vous re- 
cevra, et vous recevra bien; il faut aller tous les 
jours à son lever. » 

J'y allai effectivement le lendemain 8 juillet, et 
avant de m'y rendre, j'appris que je venais d'être 
nommé comte et général de brigade. Après le 
lever, je restai dans le salon où ce lever venait 
d'avoir lieu. L'empereur ouvrit la porte de son 
cabinet; lorsqu'il y fut entré, il se retourna et me 
dit :« Pourquoi donc ne me suivez-vous pas?» — Je 
le suivis. — « Fermez la porte. » — Je la fermai. 
«Sire, la dernière audience que j'obtins des bontés 
de V. M. m'a été accordée à Venise , et à ce que je 
lui ai demandé alors, elle m'a répondu : «Retournez 
à Naples , avec mon frère , vous y resterez sept 
mois , et dans sept mois vous viendrez me retrou- 
ver et nous verrons. » V. M. méditait sans doute 
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alors le vaste plan qu'elle vient d'exécuter, car le 
septième mois est à peine révolu , et je profite de 
la permission qu'elle m'a donnée de me rappeler 
à son souvenir. V. M. n'ignore pas, sans doute, que 
son frère le roi d'Espagne ne peut confier à un 
étranger aucune des grandes charges de la cou- 
ronne? — Sans doute, mais pour un moment 
seulement; je vous dirai que j'ai su et bien su 
tout ce qui s'était passé à ce sujet entre mon frère 
et vous, et j'ai eu, je vous l'avoue, besoin de le 
savoir, et de le savoir exactement, pour ne pas 
prendre de votre caractère une idée tout-à-fait 
différente de celle que j'en avais; j'ai su, à n'en 
pouvoir douter , et à mon très-grand étonnement, 
que c'était le roi d'Espagne qui voulait vous éloi- 
gner de lui; qu'il le voulait par le résultat d'un 
calcul qu'il appelait politique. Il croyait plaire aux 
Espagnols, captiver leur confiance en leur sacri- 
fiant les Français attachés à sa personne et ceux 
qui lui sont le plus particulièrement dévoués. 
Cette séparation , il la voulait : si la proposition 
fut venue de vous, vous eussiez passé à mes yeux 
pour un ingrat , et l'opinion publique aurait par- 
tagé ma manière de voir sur votre compte; je 
n'aurais pu m'expliquer comment un homme tel 
que vous, comment un homme qui s'était rais 
franchement à Boulogne dans la barque de mon 
frère, sautait à terre au moment même où cette 
barque allait affronter les tempêtes , courir des 
chances dangereuses , mêlées de beaucoup d'in- 
certitudes. Je l'ai dit à Joseph. « Je ne conçois pas 



Digitized by Go 



DE STANISLAS G1HA.RD1N. Io5 

a comment vous avez pu vous décider à éloigner 
« d'auprès de vous des hommes éprouvés , un ami; » 
car enfin votre. conduite a prouvé à mon frère 
qu'il pouvait vous considérer comme tel ; il m'a 
répondu que, ne pouvant vous placer convenable- 
ment , il craignait des reproches de votre part, il 
craignait surtout de lire votre mécontentement sur 
votre visage ; qu'il vous avait proposé divers ar- 
rangemens dont aucun n'avait paru vous conve- 
nir. C'est un tort qu'il a eu, je le lui ai dit, et j'ai 
ajouté: « Girardin n'est pas un homme qui calcule, 
« il fallait vous borner à l'assurer que vous aviez 
a besoin de lui , il n'eût point alors hésité à vous 
« suivre. — Vous venez de rendre, Sire, une en- 
tière justice à mon caractère ; ce que V. M. I. vient 
de me dire , le roi d'Espagne l'a fait. Je lui ai ré- 
pondu qu'il pouvait disposer de moi, que néan- 
moins je ne pouvais l'accompagner en Espagne , 
sans y être autorisé préalablement par V. M.; 
qu'en ma qualité de Français et de fonctionnaire 
public, une autorisation de l'empereur pour pou- 
voir m'absenter , m'était indispensablement néces- 
saire. — Non-seulement je vous y autorise, mais 
je vous y engage. — V. M. connaît ma détermina- 
tion; j'ai déjà eu l'honneur de lui en faire part à 
Venise; elle est invariable; c'est celle de ne pas 
cesser d'être Français. — Vous le serez toujours. 
— Je préviens V. M. que jamais je ne consentirai 
à prêter serment au roi d'Espagne. — Vous ferez 
bien , vous serez un Français détaché près de sa 
personne ; vous remplirez en Espagne les fonc- 
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tions de premier écuyer, ou celles qu'il lui plaira 
de vous confier; enfin vous lui serez utile, et ce 
mot renferme tout. Mon frère a été pendant quel- 
ques jours tout-à-fait incompréhensible pour moi. 
Comment a-t-il pu vouloir, tout à coup, s'entourer 
de visages nouveaux ? Dans notre position nous 
avons besoin, pgir veiller sur nos personnes, 
d'hommes qui nous soient entièrement dévoués; 
leurs yeux d'ailleurs y voient bien mieux que les 
nôtres, même dans nos intérêts. N'avons-nous 
pas , comme le commun des mortels, des chagrins 
de tous les genres , des inquiétudes de toutes les 
espèces? N'avons-nous pas des accès de mélanco- 
lie? Croyez-vous ou croit-on que les affaires se 
conforment toujours à nos désirs, et qu'elles s'ar- 
rangent de manière à nous donner un contente- 
ment non interrompu? Vont-elles mal, sommes- 
nous accablés par leur poids, c'est alors que les 
épanchemens du cœur sont nécessaires; ils de- 
viennent un véritable besoin ; mais où déposer les 
secrets de son cœur, lorsqu'on promène autour 
de soi ses regards , sans avoir la certitude d'y 
rencontrer ceux d'un ami? En vérité pendant 
quelques jours Joseph a été pour moi un être tout- 
à-fait inexplicable. Comment a^t-il pu vouloir se 
séparer de vous , de vous qui depuis neuf ans ne 
l'avez pas quitté un seul instant? Comment a-t-il 
pu vouloir vous éloigner à une époque où votre 
amitié lui sera plus nécessaire que jamais ? Croit- 
il donc qu'il va régner paisiblement en Espagne? 
Ne sait-il pas que c'est au milieu des périls qu'il 
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y existera nécessairement? Cette couronne que je 
lui ai donnée , pour la posséder , il sera obligé de 
la conquérir : loin de diminuer le nombre des 
Français qui sont autour de lui , il aurait dû tout 
au contraire chercher à l'augmenter. — J'ai l'hon- 
neur de répéter à V. M. I. que rien au monde ne 
me fera renoncer à ma patrie. — Non , vous n'y 
renoncerez pas ; vous irez en Espagne , y resterez 
pendant quelques mois ; vous ne devez pas vous 
y fixer, à moins que le roi ne vous y donne une 
place telle, que vous ne puissiez en obtenir une 
semblable dans votre pays. Cet avantage pourrait 
seul excuser votre expatriation ; sans cela , elle ne 
vous serait pardonnée, ni par votre pays, ni par 
votre famille , ni par moi. Mon frère, et je ne le 
sais que depuis hier, n'a jamais rien fait pour 
vous; je croyais qu'il avait assuré votre fortune 
depuis long-tems, et qu'il vous avait amplement 
dédommagé de tout ce que j'aurais pu vous offrir, 
si vous eussiez continué à me servir. — Vous 
savez, Sire, que les gens sur lesquels on compte 
le plus , sont aussi ceux pour lesquels on fait le 
moins. — Sans doute, si le roi d'Espagne eût eu 
moins d'attachement pour vous , il eût fait davan- 
tage. — Cette observation prouve que V. M. a lu 
et a bien lu les Mémoires de Sully. — Sans doute; 
mais Henri IV a fini par récompenser, et par bien 
récompenser tous les siens, car il faut finir parla, 
et même je sais , par ma propre expérience , qu'il 
ne faut pas trop tarder. — V. M. a sans doute 
appris que le roi Joseph venait de me donner le 
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grand cordon de l'ordre des Deux-Siciles? mais je 
ne puis le porter sans y être autorisé par V. M. — 
Vous avez écrit sans doute à M. de Lacépède, 
pour lui demander de vous faire obtenir cette 
autorisation? — Oui, Sire. — Vous avez très-bien 
fait. — V. M. me promet donc qu'elle m'accordera 
la permission de rester Français? — Oui, sûre- 
ment. — Elle me conservera donc la place que 
j'occupe en France? — De quelle place voulez- 
vous parler? — De celle de membre du Corps-Lé- 
gislatif. — Il faut avouer, me dit il en souriant, 
que vous n'avez jamais été gâté par l'avancement. 
— Il est vrai, Sire, que je ne l'ai jamais été. — 
Si vous n'êtes pas placé en Espagne, comme vous 
devez l'être , venez me trouver , et vous pouvez 
être sûr que vous serez tout-à-fait content de 
moi. » 

C'est ainsi que s'est terminée une conversation 
toute paternelle. En sortant du cabinet de l'empe- 
reur, je fus voir l'impératrice Joséphine ; elle a 
été pour moi d'une amabilité parfaite , m'a parlé 
de sa position avec un abandon que l'on appelle- 
rait de la confiance , si elle n'en parlait à tout le 
monde de la même manière. 

Je vins annoncer au roi Joseph, à mon retour 
de Marac, que j'étais à son entière disposition, 
puisque l'empereur m'avait autorisé à l'accom- 
pagner en Espagne. Je lui demandai ses ordres ; 
il me dil qu'il partirait demain samedi 9 juillet, 
à six heures du matin. Je voulus alors lui parler 
des dispositions du voyage ; il me dit que ce soin 
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ne me regardait pas, qu'il était confié à un des 
écuyers espagnols qui commandaient les relais 
envoyés pour le conduire à Madrid. «— J'espère, 
si V. M. tient à ce que je m'y rende avec elle, 
qu'elle aura la bonté de me donner une place 
dans une de ses voitures. — Sans doute, vous 
serez dans celle de Saligny. — Maintenant, ose- 
rai-je demander les précautions qui ont été prises 
par V. M. pour arriver sûrement à Madrid. — Je 
serai accompagné par toute l'ancienne maison de 
Charles IV, qui est devenue aujourd'hui la mienne; 
ce qu'il y a de plus considérable en Espagne dans 
le clergé et dans la noblesse composera mon cor- 
tège. Plus de soixante voitures suivront la mienne 
et celles de mes ministres. — V. M. ne m'a sans 
doute pas bien entendu , car ce n'est pas de son 
cortège que j'ai voulu lui parler, mais bien de son 
escorte. — Elle sera composée d'environ deux es- 
cadrons de cavalerie et de quelques compagnies 
d'infanterie. — Comment, sire, elle ne sera pas 
plus considérable? — Non, pourquoi le serait-elle 
davantage? — V. M. se rappellera qu'elle avait 
au moins cinquante mille hommes , lorsqu'elle est 
entrée dans le royaume de Naples, et si tout ce 
que l'on dit sur l'Espagne est vrai , il n'en faudrait 
pas moins pour y pénétrer et vaincre les obstacles 
que vous y rencontrerez. — Où prenez-vous donc 
tout ce que vous venez de me dire ? — Dans des 
lettres qui m'ont été adressées de Madrid par 
M. deMontjardet, officier d'état-major, et M. de 
Frérille, maître des requêtes, votre ancien secré- 
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taire des commandemens , qui, comme vous le 
savez sans doute, a été chargé par l'empereur 
d'une mission de confiance , et qui voit les événe- 
mens sous leur véritable jour. — Donnez-moi leurs 
lettres. » 

Elles furent parcourues avec rapidité par le roi, 
et parurent lui faire très-peu d'impression. En me 
les rendant , il me dit qu'elles étaient pleines 
d'exagération, qu'il était certain que sa présence 
pacifierait tout, et sûr que les Espagnols l'avaient 
choisi pour leur roi. — Je vis que S. M. était 
environnée d'illusions qu'il me serait impossible 
de parvenir à détruire. Dès-lors, j'ai renoncé à les 
combattre. 

Le 9, à cinq heures dû matin, les voitures du 
roi, conduites par des chevaux de l'empereur, 
partirent de Bayonne, pour aller l'attendre sur les 
bords de la Bidassoa. Voici l'ordre dans lequel 
elles devaient marcher : 

N° i er . Le général Saligny et Stanislas Girardin en calèche, 
a. Le roi seul, un aide-de-camp à la portière. 
3. Le duc del Parque, capitaine des gardes et le chambel- 
lan de service. 

A- M, Deslandes, secrétaire intime du roi et le jeune Clary, 
surnommé Bienvenu. 

- 

5. Deux valets -de-chambre du roi : Maillard et CArir- 
tophe. 

6. Les courriers de S. M. 

7. Calèche de M. de Clcrmont- Tonnerre , aide-de-camp. 

8. Idem de M. de Tournon, chambellan de l'empereur. 

9. Le service de bouche de l'empereur, pour faire pendant 
la route celui de la bouche du roi. 
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Je joins ici l'itinéraire qui m'a été remis par sa 
majesté, et que je devais connaître, parce que je 
conservais le commandement sur tous les Français 
qui étaient dans le service des écuries : 



i° De Bayonne à Saint-Sébastien 5 lieues. 

a° A Tolosa 6 i/a 

3°ÀVergara 8 

4°AVittoria 7 

5° A Miranda 5 

6° A Briviesca 8 

7° A Burgos 7 

8° A Villa-Rodrigo 8 

9° A Palencia 9 i/a 

io° A Valladolid .V. . 7 if* 

n° A Olmédo • 8 

ia° A Villa Castin 5 

i3° A Guadarama 5 

i4° A Madrid 7 



Je dirai pourquoi nous avons été obligés à Bur- 
gos de prendre la route àiAranda, et de changer 
notre itinéraire. 

Le 9 juillet 1808, le roi Joseph est parti de 
Bayonne à six heures du matin; il monta dans la 
voiture de l'empereur, et se sépara de lui sur les 
bords de la Bidassoa. De l'autre côté de la rivière, 
le roi trouva ses \oitures il fit placer dans la 
sienne M. Azanza, l'un de ses ministres, et le duc 
del Parque, l'un de ses capitaines des gardes. Le 
cortège du roi, comme je crois l'avoir déjà dit, 
était extrêmement nombreux et très-brillant. Le 
roi est arrivé à deux heures à Saint-Sébastien ; il 
y a été reçu par les autorités et par le clergé avec 
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tous les honneurs dus à son rang. Toutes les fe- 
nêtres de la ville étaient ornées de tapisseries plus 
ou moins riches ; mais l'on n'y a vu presque per- 
sonne; les domestiques mêmes ne s'y montrèrent 
pas, et dans les rues, l'on entendait dire à des 
femmes du peuple que Joseph était un fort joli 
garçon, et qu'il ferait conséquemment un fort 
beau pendu. Ces propos ne parvinrent pas sans 
doute jusqu'aux oreilles du roi, et l'on évita de 
lui en donner connaissance. Il lui a été néanmoins 
impossible de ne pas s'apercevoir de la froideur 
de l'accueil qui lui a été fait, et il en a témoigné 
son mécontentement , ou plutôt son étonnement, 
car il ne s'y attendait nullement; il avait quitté la 
France en se faisant sur ce point une complète 
illusion, et en se flattant qu'il était vivement dé- 
siré en Espagne. 

Le lendemain dimanche 10 juillet, le roi se ren- 
dit à huit heures à l'église, pour y entendre la 
messe; il s'y rendit précédé et accompagné des 
magistrats et des principaux habitans de la ville. 
Un assez grand nombre de ces habitans assistaient 
au service divin , et parurent être très-peu occupés 
du roi Joseph. Je vais rapporter ici une anecdote 
qui fera connaître les dispositions du pays à son 
égard. Son secrétaire, M. Deslandes, était logé 
chez un négociant de Saint-Sébastien ; c'était un 
très-bel homme, d'une douceur remarquable et 
d'une obligeance extrême; il fit, par ses bonnes 
manières, la conquête de son hôte et celle de 
toute sa famille. Au moment où il en prenait 
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congé et la remerciait de l'hospitalité qu'elle avait 
bien voulu lui accorder, le négociant lui demanda 
quel rang avait la voiture où il se trouvait dans le 
cortège de sa majesté. » — C'est la quatrième, dit- 
il. — Eh bien, je vous engage, par les sentimens 
que vous inspirez à moi et aux miens, à donner 
de l'argent aux muletiers qui conduisent cette voi- 
ture , pour les décider à la tenir très-éloignée de 
celle du roi. — A quoi cela serait-il bon ? observa 
Deslandes. — A vous préserver d'un grand dan- 
ger. — De quel danger ? — De celui que vous 
pourriez courir au moment où votre roi sera en- 
levé. — Comment le roi serait-il enlevé? — Parce 
que l'on veut le garder pour otage, et l'échanger 
contre Ferdinand. » 

Deslandes fut surpris de cette confidence, et 
s'empressa de m'en faire part. 

A Tolosa, où nous couchâmes le 10, un chef 
de bataillon qui y était arrivé depuis quelques 
jours avec sa troupe me dit que plus de deux 
cents stylets avaient été vendus depuis peu de 
jours, et que, dans les cafés et dans d'autres lieux 
publics, l'on ne se cachait pas pour annoncer que 
l'on s'emparerait de la personne du roi avant qu'il 
ait pu parvenir à Madrid. Cette opinion publique 
n'a point empêché que des arcs de triomphe 
n'eussent été établis à l'entrée de Tolosa, que des 
danses n'y eussent été exécutées autour de la voi- 
ture du roi, et que les maisons n'y eussent été ta- 
pissées, les honneurs civils et religieux rendus à 
sa majesté, et que les députés de la province ne se 
iv. 8 
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fussent présentés à son audience pour protester de 
leur dévouement, de leur satisfaction et de leur 
fidélité. Des officiers espagnols firent les mêmes 
protestations. 

Ce fut à Tolosa que le général Rey présenta au 
roi les officiers du 2 e régiment de ligne, superbe 
régiment destiné à faire partie de l'escorte du roi. 

Je me rappelle que, pendant que nous étions à 
Tolosa, le roi me fit appeler dans son cabinet, et 
me chargea de lui faire l'extrait des lettres adres- 
sées au maréchal Berthier, et qu'un courrier en- 
voyé de Madrid était chargé de lui remettre. L'em- 
pereur avait autorisé S. M. à les décacheter. Les 
circonstances dans lesquelles nous étions don- 
naient à cette correspondance un très-grand inté- 
rêt; elle constatait que les caisses étaient vides, 
que les Anglais exerçaient une influence très- 
grande en Espagne, y fomentaient des troubles, et 
qu'ils étaient même parvenus à faire prendre une 
grande consistance à l'insurrection. Une armée, 
sous le nom de grande armée de Castille*, com- 
mandée par le général Cuesta, occupait les envi- 
rons de Valladolid. 

Toutes ces nouvelles étaient peu rassurantes, 
et je pense que si elles étaient venues plus tôt à la 
connaissance du roi, il aurait ajourné son départ. 
Sa figure dissimulait assez bien les mouvemens de 
son ame , et les Espagnols qui furent admis à To- 
losa à l'honneur de dîner avec lui, ne purent s'a- 
percevoir de l'inquiétude dont il devait être agité. 

Le pays que nous traversâmes , en nous rendant 
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k Vergara, était bien cultivé; les maisons sont bâ- 
ties, pour la plupart, en pierres de taille, et les 
habitans paraissent jouir d'une grande aisance. A 
l'entrée de chacun des bourgs, le roi fut reçu par 
le clergé, harangué par les magistrats; et j'ai été 
témoin, me trouvant aujourd'hui dans sa voiture, 
qu'il avait été beaucoup mieux accueilli qu'hier, 
et même que les populations témoignèrent leur 
contentement par une joie bruyante et des danses 
fort singulières. 

A Ver gara, la réception a été celle d'hommes 
sensés qui veulent attendre les événemens, avant 
de prendre un parti définitif. 

Vittoria , capitale de la province ftAlava, est une 
assez belle ville. Les habitans y paient peu d'im- 
pôts et ne sont point assujétis au droit de douane. 
Les députés de la province s'y étaient rendus pour 
complimenter leur nouveau roi, et protester de 
leur fidélité. A cette audience, se sont trouvés tous 
les hommes distingués du pays et une députation 
des laboureurs, à laquelle le roi témoigna des 
égards particuliers. L'esprit qui domine à Vittoria 
et dans la province est tout-à-fait contraire à l'é- 
tablissement d'un nouvel ordre de choses , qui la 
priverait inévitablement de ses franchises et de ses 
privilèges. Cet esprit s'est manifesté par le peu 
d'empressement que mirent les habitans à se ren- 
dre à la fête qui a été célébrée sur la place pu- 
blique, et par l'opposition qu'ils ont essayé de 
mettre à la proclamation qui annonçait l'avène- 
ment du roi Joseph au trône d'Espagne; il a fallu 

8: 
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même employerla force armée pour que cette pro- 
clamation ait pu se faire dans lous les quartiers de 
la ville. 

Je fus malade à Vittoria au point d'être obligé 
de passer presque toute la journée dans mon lit. 
La fièvre m'a pris, et je l'ai conservée pendant 
quelques jours. 

Le jeudi i4, nous couchâmes à Miranda. G est 
une ville misérable , et beaucoup plus qu'aucune 
de celles que nous avions traversées jusqu'a- 
lors ; elle est extrêmement peu peuplée, et se 
trouve être sur les bords de l'Ehre, que l'on tra- 
verse sur un pont remarquable par sa solidité. La 
ville a été illuminée ; on a tiré des fusées pendant 
toute la soirée; on a aussi dansé; mais, au milieu de 
cette gatté apparente , il a été impossible de parve- 
nir k faire crier vive le roi Joseph! par aucun des 
babitans de Miranda. 

Le vendredi i5, nous nous arrêtâmes à Bri- 
viesca, ville tout aussi misérable , quoique beau- 
coup plus peuplée que Miranda , et où nous ne 
fikmes pas mieux accueillis , quoique tous les té- 
moignages de satisfaction extérieure fussent don- 
nés au roi. Sa majesté s'informa de ce qui était du 
pour la nourriture des troupes françaises : les ma- 
gistrats répondirent todo , et ajoutèrent que si Ton 
ne s'empressait de payer les fournisseurs, nos soU 
dats ne tarderaient pas à manquer des choses les 
phis nécessaires. 

La chaleur est tellement accablante dans cette 
saison de l'année en* Espagne, que nous n'y voya- 
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gions que la nuit, et que nous arrivions entre six 
et sept heures du matin où nous devions nous ar- 
rêter. Ce fut à cette heure que nous arrivâmes à 
Burgos le samedi 1 6. Cette ville est la plus grande 
de toutes celles que nous avions vues jusqu'a- 
lors ; c'est aussi celle où l'esprit d'opposition s'est 
montré le plus à découvert. Presque aucun habi- 
tant ne s'est trouvé sur le passage du roi. Cepen- 
dant son audience a été nombreuse, parce que les 
personnes marquantes croiraient avoir quelque 
chose à craindre, si elles ne s'y présentaient pas. 
Le roi se plut à réunir à sa table tous ses mi- 
nistres et les principaux officiers de sa maison es- 
pagnole. Je me suis trouvé du nombre des convives. 
Parmi eux était M, le duc de Flnfantado, l'un des 
capitaines des gardes du roi Joseph , et favori de 
son prédécesseur Ferdinand.il a joué un rôle très- 
important dans la révolution d'Aranjuez; il en a 
été le principal instrument; il parle français tout 
aussi bien que moi; il paraît extrêmement spiri- 
tuel, et la finesse est empreinte sur sa physiono- 
mie, dont l'aspect est agréable. On ne savait en- 
core si c'était un ambitieux habile, ou si l'égoïsme 
le dirigeait. 

Parmi les ministres du roi, on voyait aussi 
M. de Cevallos, chargé du porte-feuille des affaires 
étrangères, et qui paraissait déjà décidé à ne 
pas tenir au roi Joseph le serment qu'il lui avait 
prêté. Au dessert la conversation s'est animée; 
l'on a parlé des réformes à faire en Espagne, et 
plusieurs personnes croyaient qu'il fallait com- 
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mencer par abolir l'inquisition. M. de V Infantado 
en a développé les monstrueux abus. Cette institu- 
tion, à mon grand étonnement, a été défendue 
par des ministres du roi; entre autres, par M. Ur- 
quifo, qui a été long-tems victime de l'arbitraire 
de l'ancien gouvernement espagnol. Il a prétendu 
que l'inquisition ne devait pas être considérée 
comme une institution religieuse, mais unique- 
ment comme une institution politique; qu'elle te- 
nait lieu en Espagne du ministère de la police; 
qu'elle y était nécessaire pour gouverner le peuple, 
y découvrir et y déjouer les conspirations; qu'a- 
vant de se décider à la détruire en totalité, il fallait 
songer à ce que l'on pourrait mettre à sa place, 
car le gouvernement se trouverait trop affaibli si 
on le privait tout à coup de son plus grand moyen 
de force. 

C'est à Burgos , que nous avons appris la nou- 
velle du gain de la bataille de Medina de Rio Seco 7 
contre la grande armée de Castille. Cette victoire y 
si importante dans les circonstances , a été rem- 
portée par le maréchal Bessières. S'il eût été battu , 
il aurait fallu s'occuper de notre retraite : c'est le 
succès qu'il venait d'obtenir qui, seul, adonné la 
possibilité de continuer notre route jusqu'à Ma- 
drid. Encore a-t-il fallu changer celle que nous 
devions prendre , et aller par Aranda , au lieu de 
passer par Valladolid. 

C'était un contraste frappant, que celui des 
visages français et des espagnols, attaches au roi: 
les premiers étaient rayonnaus de joie; les seconds 
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ne pouvaient cacher leur douleur; MM. Offarill et 
Azanza, ministres du roi, eurent la franchise de 
la lui avouer. 

Je me souviens que la dépêche du maréchal 
Bessières , adressée au roi Joseph, pour lui annon- 
cer ce nouveau succès de nos troupes, commen- 
çait ainsi: «C'est l'anniversaire du i4 juillet, que 
« les troupes de S. M. I. et R. ont vaincu ses en- 
« nemis, au cri de vive V empereur et de mort aux 
« Bourbons] » 

La défection des Espagnols a commencé à Bur- 
gos. L'écuyer chargé du commandement des 
écuries ne s'est pas trouvé dans la journée du 
dimanche. Le roi m'a invité à vouloir bien repren- 
dre le service que je faisais à Naples; je m'en suis 
chargé et j'ai commencé par faire venir les pos- 
tillons qui conduisaient sa voiture, et les ai pré- 
venus que s'ils s'avisaient encore de la mener 
assez vite pour qu'elle fût séparée de toutes les 
autres par une trop grande distance, je les ferais 
punir avec la plus grande sévérité. Je plaçai à côté 
d'eux un piqueur français, appelé Nicolas, auquel 
j'avais toute confiance, et auquel je fis part de ce 
qui avait été dit à M. Deslandes à St-Sébastien. 
Cette précaution était nécessaire à prendre, puis- 
que nous allions traverser un pays où nous pou- 
vions rencontrer des détachemens de l'armée de 
Cuesta. 

Nous séjournâmes le dimanche 17 à Burgos, et 
en partîmes le lundi 18, pour nous rendre à 
Aranda, ville extrêmement pauvre, située assez 
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agréablement sur les rives du Ducro^ et animée 
contre nous des mêmes sentimens de haine , qui 
paraissaient être d'ailleurs ceux de toutes les villes 
d'Espagne. 

Le mardi 19 , nous gagnâmes Buitrago > et 
comme nous avions fait, depuis Burgos, des jour- 
nées extrêmement fortes et beaucoup plus que 
celles projetées , nous fûmes obligés de voyager 
pendant une grande partie de la journée et nous 
avons été extrêmement incommodés par la cha- 
leur , qui était véritablement étouffante. 

Le mercredi 20, nous arrivâmes de très-bonne 
heure à Champ-Martin situé à une lieue de Madrid ; 
le roi s'y est arrêté dans une maison de campagne 
très-agréable et très-bien meublée, appartenant 
au duc -de Vlnfantado. Nous y trouvâmes le nom- 
breux et brillant état-major de l'armée française 
qui occupe Madrid. Le duc de iïovigOy gouver- 
neur de cette ville, les généraux Grouchy, Bèliard } 
l'ambassadeur Laforét, et le maître des requêtes 
Frévillè, s'y étaient rendus pour être les premiers 
à complimenter le roi, et pour régler le cérémo- 
nial qui serait suivi pour l'entrée à Madrid. 

La maison domestique de Charles IV s'était 
établie à Champ-Martin , pour y faire le service. 
Rien ne pouvait être plus magnifique que le dé- 
jeûner qui avait été préparé pour le roi. L'argen- 
terie et le vermeil se faisaient remarquer par leur 
élégance. Tout y était somptueux , comme cela de- 
vait être chez le possesseur du Potosi et du Pérou. 
Le roi fut frappé de tant d'éclat, étonné d'autant 
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de luxe; il était satisfait de le voir déployer aux 
yeux des Français qui furent admis à l'honneur 
de déjeûner avec lui. Tous les Espagnols qui com- 
posaient notre immense cortège, en partant de 
Bayonne, s'étaient rendus directement à Madrid. 
Le roi, qui pouvait difficilement s'expliquer leur 
absence, croyait de très-bonne foi qu'ils s'étaient 
empressés d'aller dans la capitale, pour y em- 
brasser leurs familles et y échanger leurs voitures 
de voyage pour des voitures de ville beaucoup 
plus élégantes. Toutes les places que les officiers 
de la maison devaient occuper dans le cortège , 
avaient été indiquées par moi ; mais ces places 
restèrent presque toutes vides, car personne ne 
s'est présenté pour les occuper. Le duc de Rovigo, 
alors gouverneur de Madrid , m'a pressé à diffé- 
rentes reprises de faire partir le roi, et lorsque 
j'allais l'en presser, il me répondait toujours: «Il 
« faut attendre que les Espagnols qui font partie 
« obligée de moncortége soient arrivés. » Enfin , à 
six heures du soir, ils n'étaient pas encore rendus 
à Champ-Martin, et le duc de Rovigo me prévint 
qu'il était impossible de différer plus long-tems 
le départ du roi , que c'était tout ce qu'il serait 
possible de faire, que d'arriver de jour au palais ; 
qu'il serait inconvenant de traverser Madrid la 
nuit, et même qu'il lui serait impossible de pré- 
server le roi des dangers qu'il pourrait y courir. 

J'obligeai donc, pour ainsi dire, S. M. à partir ; 
elle avait aux portières de sa voiture les généraux 
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Merlin et Franceschi, et le colonel Clennont»Ton- 
nerre, aide-de-camp de S. M. 

Dans la seconde voiture, étaient le général 
Saligny, moi et le chambellan de service. 

La troisième voiture était vide. 

Voilà tout ce qu'il restait du cortège du roi, qui 
était composé de plus de soixante voitures en en- 
trant en Espagne ! 

Des salves d'artillerie annoncèrent au peuple 
de Madrid, à six heures du soir, le départ du roi 
de Champ-Martin ; son cortège était précédé par 
une cavalerie nombreuse; il suivit, pour se rendre 
au palais , la rue d'Alcala. Les rues étaient bordées 
par des troupes françaises; l'entrée de toutes celles 
qui débouchaient dans la rue d'AIcala était fer- 
mée par des soldats sur trois de hauteur ; Ton ne 
voyait personne aux fenêtres , et ceux qui se trou- 
vaient sur le passage du roi, étaient, en grande 
partie des Français. Pas un cri ne se fît entendre 
et jamais silence plus lugubre n'a régné pendant 
une semblable cérémonie. Il était huit heures et 
demie lorsque nous descendîmes de voiture, dans 
le magnifique palais occupé naguère, par Char- 
les IV et Ferdinand VII. Le duc de Movigo me té- 
moigna à quel point il avait été satisfait de la ré- 
ception faite au roi. J'en parus surpris. « Ne vous 
étonnez pas, me dit-il; non-seulement je croyais 
que le roi serait insulté, mais je m'attendais en- 
core à ce qu'il aurait plus de trente coups de fusil 
à essuyer dans la distance qu'il a été obligé de 
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parcourir. Si cela n'est point arrivé, j'en suis re- 
devable aux précautions de sévérité que j'afais 
prises, et en vertu desquelles personne n'aurait 
pu se présenter impunément à sa croisée. » 

J'ai voyagé depuis Burgos jusqu'à Madrid avec 
M. de Tournon, chambellan de l'empereur et 
chargé de rendre compte à S. M. I. de tout ce qui 
s'était passé depuis que nous étions en Espagne. 
Le roi fît dire à son frère, par ce même chambel- 
lan, que cinquante millions et cinquante mille 
hommes étaient indispensables pour se maintenir 
en Espagne , et que si V empereur ne voulait four* 
nir les secours dont on avait un indispensable be~ 
soin , on serait contraint d'évacuer le royaume dïici 
à très-peu de tems. 

Le roi s'est aperçu enfin qu'il s'était bercé d'il- 
lusions jusqu'à présent, et qu'il avait bâti sur l'en- 
tière possession de son royaume de véritables 
châteaux en Espagne. A Bayonne, il avait cru ne 
devoir accorder de confiance qu'à des Espagnols. 
A Madrid , il fut forcé de s'avouer qu'il ne pouvait 
en avoir que dans les Français, et le nombre de 
ceux qui se trouvaient auprès de lui était bien 
peu considérable. Salignj , Frèville et moi, fûmes 
chargés de surveiller tous les détails domestiques 
de la maison. Le service s'en faisait avec une ex- 
trême" exactitude par tous les gens qui avaient ap- 
partenu à Charles IV. La machine était bien mon- 
tée, le mouvement s'en était conservé, et elle 
marchait régulièrement. Cependaut, au milieu d'au 
tant de monde dont les sentimens n'étaient pas 
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bien connus , nous étions obligés de redoubler de 
précautions pour garantir les jours du roi des 
dangers dont il pouvait, dont il devait être me- 
nacé. Le palais était extrêmement vaste et consé- 
quemment d'une garde difficile. Tandis que le roi 
donnait tous ses soins aux affaires de l'état , nous 
nous occupions uniquement des siennes, et de 
veiller à la garde de sa personne. Ma santé n'était 
pas totalement rétablie , et j'étais accablé de travail. 
L'administration des écuries, à laquelle on avait 
joint la police du palais, absorbait tous mes ins- 
tans. Il ne restait plus personne du service d'hon- 
neur des écuries; mais les gens qui composaient 
la domesticité de ce service étaient tous à leur 
poste. Leurs chefs se rendirent chez moi, me di- 
rent que le duc (FAltamirà était dans sa famille, 
mais que son intention était de se rendre incessam- 
ment à Madrid, pour y reprendre l'exercice de ses 
fonctions de grand-écuyer. «Lorsqu'il se présentera 
pour les remplir, leur ai- je dit, je me conforme- 
rai à ses ordres ; vous voudrez bien, eu attendant, 
vous soumettre aux miens, car, nous autres Fran- 
çais, nous savons nous faire obéir. » Tous les gens 
des écuries portaient des épaulettes indicatives des 
différens grades; les sous-piqueurs avaient celles 
de capitaine, et le commandant des équipages celles 
de général. 

Il y avait encore, au moment de notre arrivée à Ma- 
drid, près de 900 chevaux et 9.00 mules dans les écu- 
ries. Tous les chevaux étaient entiers , et comme il 
n'y avait que de la paille hachée dans le pays, ils 
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étaient privés de litière, et étaient attachés par 
un collier de fer qui leur prenait Tune de leurs 
jambes de devant pour les empêcher de se coucher. 
En passant la revue de ces chevaux , j'en ai trou- 
vé plusieurs qui étaient attaqués de la morve. L'ar- 
tiste vétérinaire attaché aux écuries était un Fran- 
çais qui avait étudié à l'école d Alfort. Je lui ai 
adressé des reproches très-éuergiquement expri- 
més, sur ce que j'appelais sa négligence; il m'é- 
couta tranquillement, ne me répondit presque pas, 
et eut l'air de passer condamnation sur tout ce que 
je venais de lui dire. Le lendemain , il se rendit 
chez moi et me dit qu'il avait mérité d'être traité 
comme il l'avait été par moi , si l'existence des che- 
vaux morveux dans les écuries du roi pouvait lui 
être attribuée. « Je vais, ajouta-t-il, vous en ap- 
prendre la véritable cause. Sous Charles IV , il exis- 
tait un forfait entre le grand- écuver et S. M. , en 
vertu duquel la nourriture des chevaux lui était 
payée à raison d'un prix convenu ; les chevaux mor- 
veux étaient mis à la diète blanche, et lui coûtaient 
conséquemment beaucoup moins que celle des au. 
très ; il avait donc alors un bénéfice assez considé- 
rable pour lui faire désirer que la morve fût en- 
tretenue dans les écuries; elle est ici, et moinscon- 
tagieuse, et moins dangereuse qu'en France. Cet 
abus, que j'ai été obligé de vous dénoncer pour 
me justifier, n'était pas le seul qui existât dans 
l'administration des écuries ; vous découvrirez les 
autres, et sans doute vous les ferez cesser. » 

J'avais quelques-uns des piqueurs fiançais que 
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j'avais amenés de Naples, et auxquels j'avais confié 
la surveillance des écuries à Madrid. Je sus par 
eux que presque toutes les nuits , les pal f reniers 
menaient des chevaux aux insurgés. Lorsque j'en 
eus acquis la certitude, je réunis chez moi les chefs 
des écuries, qui étaient couverts d'ordres, d'or et 
d'épaulettes; je leur déclarai qu'ils seraient respon- 
sables de la conduite des gens sous leur comman- 
dement, et du nombre de chevaux et mules existans 
dans les écuries, et que s'il venait à en manquer 
un seul, je ferais traduire le commandant des équi- 
pages à une commission militaire , qu'il y serait 
jugé comme étant d'intelligence avec les ennemis, 
et que l'exemple qui résulterait de sa condamna- 
tion , suffirait, j'espère, pour qu'il ne fût pas né- 
cessaire de le renouveler. Tout cela fut dit d'un 
ton si affirmatif et si décidé que ceux qui m'enten- 
dirent furent glacés d'effroi. A dater de ce jour, il 
ne manqua plus ni hommes ni chevaux. 

Je m'apercevais que l'obéissance n'était pas com- 
plète , et qu'on ne s'y soumettait qu'à regret : 
comme je ne suis pas d'un caractère à me laisser 
• manquer par mes subordonnés , et que je m'aper- 
çus que M. le gouverneur des pages ne me les 
avait pas présentés , comme il aurait dû le faire le 
lendemain de mon arrivée , je le mandai chez 
moi avec ses élèves, et lui adressai, en leur pré- 
sence, une réprimande qu'il eut bien de la peine 
à supporter, mais qui produisit l'effet que je m'en 
étais promis. Tous les gens attachés, au service du 
palais, partageaient l'opinion générale qui, toute 
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favorable à Ferdinand, était par conséquent entiè- 
rement opposée à Joseph. 

Son capitaine des gardes, M. de Vlnfantado, 
commandant l'un des plus beaux régimens de la 
maison, avait quitté le roi à Burgos, et depuis ce 
tems-là on n'en avait plus entendu parler. Le roi 
me recommanda de m'informer de ce qu'il était de- 
venu ; j'envoyai chez lui à Madrid, où il possédait 
les plus belles maisons de la ville; on me fit dire 
qu'on l'ignorait entièrement. Le roi fut instruit par 
moi de cette réponse. « Que croyez-vous, me dit- 
il, qu'est devenu le duc de Vlnfantado ? — Je crois 
qu'il s'est rendu à l'armée de Cuesta, pour concer- 
ter avec ce général les moyens de nous attaquer, 
et peut-être ceux d'enlever votre majesté. — Vous 
êtes naturellement défiant ; pourquoi ne pas croire 
plutôt qu'il est allé voir sa mère qui habite la cam- 
pagne, et qu'il m'avait dit être un peu malade? — 
En supposant que le désir de remplir ce devoir 
filial, soit îa cause réelle de son absence, il aurait 
dû, dans la position où il se trouve auprès de Votre 
Majesté, prendre ses ordres et ne point s'éloigner 
de sa personne sans en avoir obtenu la permission. 
— Ce que vous dites peut être vrai. » 

Le lendemain du jour où cette conversation a eu 
lieu, je fus au lever du roi, et la première personne 
qui frappa mes regards, ce fut M. le duc de V Infan- 
tado , qui avait repris son service. Le lever termi- 
né, il pria le roi de lui accorder une audience, et il 
l'obtint. Lorsqu'il fut sorti du cabinet du roi, Sa 
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Majesté me fit appeler. — « Eh! bien, monsieur, 
me dit-il , vos soupçons sur M. de Vlnfantado exis- 
tent-ils toujours? — C'est à vous, Sire, à savoir s'ils 
étaient fondés. — Non , ils ne l'étaient pas. Com- 
ment , d'ailleurs , pourriez-vous imaginer que si 
M, de Vlnfantado eût eu des reproches à se faire , 
du genre de ceux que vous supposiez , il fût Venu 
reprendre auprès de moi les fonctions qu'il est ap- 
pelé à y exercer ? — J'avoue qu'il y aurait de la té- 
mérité , mais je ne le connais point encore assez 
pour savoir s'il est doué d'un caractère assez forte- 
ment trempé pour exécuter une pareille résolution. 
— D'après les explications qui m'ont été données 
par madame de Vlnfantado , je suis demeuré con- 
vaincu qu'il méritait toute ma confiance, je la lui 
ai donc accordée. — Vous en êtes bien le maître, 
Sire, mais j'ai l'honneur de vous déclarer qu'il n'au- 
ra pas la mienne. » 

Je l'avais effectivement bien jugé, car il n'était 
revenu que pour faciliter la désertion successive de 
toutes les troupes qui composaient la maison du 
roi , et c'est dans son régiment que la désertion a 
commencé par être la plus nombreuse. Les soldats 
suivaient en cela l'exemple qui leur était donné 
par leurs chefs , et obéissaient à l'impulsion im- 
primée à l'opinion publique. 

Le Conseil de Castille, réuni pour enregistrer la 
constitution décrétée par la junte de Bayonne, en 
a refusé l'enregistrement; et les membres de cette 
même junte ont déclaré au Conseil qu'ils n'avaient 
joui d'aucune liberté pendant leur séjour à Bayonne, 
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et que tout ce qu'ils y avaient fait, devait être con- 
sidéré comme le résultat de la violence employée 
contre eux par Napoléon. Cette protestation éner- 
gique, dont les conséquences étaient claires, a été 
faite , pour ainsi dire, sous les yeux de Joseph, au 
milieu et en présence d'une armée française qui 
occupait Madrid, et pouvait réduire cette ville en 
cendres. 

Les familles les plus riches et les plus considé- 
rables quittèrent la capitale et se retirèrent dans 
l'Andalousie. Le mal faisait sous nos yeux les pro- 
grès les plus rapides, et l'on n'était point d'accord 
sur les moyens à prendre pour l'arrêter; il y avait 
surtout entre les chefs de l'armée une grande di- 
versité d'opinions. Le gouverneur de Madrid croyait 
qu'il était devenu indispensable d'employer des me- 
sures d'une rigueur excessive, et que c'était le seul 
moyen de déjouer les complots de la malveillance. 
Le général, qui commandait la garde impériale dé- 
tachée à Madrid, soutenait que les choses n'iraient 
jamais bien dans ce pays, qu'autant que les réver- 
bères de la rue d'Alcala aéraient remplacés par des 
grands d'Espagne, et qu'il fallait mettre de ses ma- 
meloukcs dans l'escorte du roi, et les charger de 
couper les têtes de ceux qui, se trouvant sur le 
passage de sa majesté , ne lui ôteraient pas leurs 
chapeaux. Ces propos , répétés dans l'armée, par- 
venaient sans doute a la connaissance des Espa- 
gnols , et n'étaient pas de nature à nous en faire 
aimer. 

Le général Grouchy, commandant de la cavale- 
iv*. 9 
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rie, ne partageait pas l'exagération dont je viens 
de citer le langage, et disait au roi que, pour réussir, 
il ne devait point s écarter de la ligne d'une ex- 
trême modération. En ceci, comme en toute autre 
chose, la vérité prend le juste milieu. Il est cer- 
tain que la faiblesse, dans cette circonstance, avait 
une trop grande ressemblance avec la crainte pour 
qu'elle ne produisît pas le plus mauvais effet; aussi, 
la désobéissance n'étant réprimée nulle part, se 
montrait-elle partout; elle était arrivée à ce point, 
que sur cent chambellans espagnols qui faisaient 
partie de la maison , à peine pouvait-on en trouver 
un qui consentît à faire son service auprès du roi. 
Le seul qui se soit montré zélé, était un monsieur 
de Sotto-Mayor. 

Parmi les grands-officiers, le duc del Parque , a 
prouvé seul du dévouement au roi Joseph. Aussi 
le roi avait-il placé beaucoup de confiance en lui. 
Le duc del Parque avait vécu long-tems en 
France, et parlait notre langue tout aussi bien 
que nous. Au reste, elle était sue presque par tous 
ceux attachés à la cour. Fernan-Nunès la parlait 
aussi très-bien; il avait été nommé grand-veneur, 
et je me souviens qu'il assistait à un conseil de la 
maison, présidé par le roi (c'était le premier tenu 
à Madrid). On y discuta longuement sur l'étiquette 
qu'il était convenable d'établir dans le palais. La 
discussion s'étant prolongée , Fernan-Nunès mon- 
trait une impatience extrême; il était assis près de 
moi et me dit: « Vous savez que dans le moment 
où nous parlons, le combat du taureau est com- 
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mencé. Ce spectacle , véritablement national , 
avait été supprimé par Charles IV; il a été rétabli 
par le roi Joseph , et on lui en sait beaucoup de 
gré; il y aura sans doute un concours immense de 
monde; j'y suis attendu , et si je n'y vais pas, il en 
coûtera la vie à trois ou quatre des plus jolies 
femmes de Madrid. » Ce propos fut prononcé d'un 
ton qui ajoutait encore à sa légèreté. Fernan- 
Nunès était jeune et d'une très-jolie figure; 
s'il était le type des fashionables espagnols, il faut 
avouer qu'ils ont de la supériorité sur ceux de 
France. 

Le roi crut que , pour être agréable aux Espa- 
gnols, il devait se montrer très-religieux, il se 
faisait dire tous les jours la messe à six heures du 
matin , et m'obligeait à y assister. Dans ses au- 
diences , il traitait toujours le clergé avec une 
bienveillance marquée. Je me rappelle que le jour 
où les chefs des ordres monastiques furent admis 
à l'honneur de lui être présentés, il les retint pen- 
dant près de deux heures, et leur adressa un dis- 
cours dont la première phrase était en espagnol , 
et les suivantes en italien (langue que très-peu 
des auditeurs entendaient). Le roi leur disait sé- 
rieusement : « Dieu peut tout , il fait sur cette 
terre tout ce qu'il veut ; sa volonté seule y règne. 
Il n'est pas permis de douter de cette vérité; 
Ton doit la reconnaître et s'y soumettre ; c'est le 
devoir de tout bon catholique. Il résulte de ce 
que je viens d'établir que tout ici bas porte l'em- 
preinte du doigt de Dieu. Si les Bourbons ont été 

9- 
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précipités de leur trône, c'est que Dieu les a mar- 
qués du sceau de sa réprobation. Si ma dynastie a 
succédé à la leur, c'est que Dieu Ta permis; ne 
pas m'obéir, serait désobéir à Dieu. Se montrer 
sujet non dévoué, serait prouver que Ton est 
mauvais chrétien. » 

Tous ces moines écoutaient avec une attention 
profonde le discours dont je viens de faire ici une 
très-courte analyse , mais dont les développemens 
ont duré plus d'une grande heure. Les moines 
n'en comprirent pas un mot, et comme c'était les 
supérieurs des différens ordres monastiques, ils 
étaient assez éclairés pour n'avoir pu s'empêcher 
de sourire, s'ils eussent entendu la langue ita- 
lienne. 

Le jour même où le roi a prononcé cette ha- 
rangue , nous dînâmes dans son cabinet particu- 
lier; il n'y avait à ce dîner que Salignjr et moi. 
Le roi nous dit: «N'est-il pas vrai que j'ai produit 
aujourd'hui un très-grand effet sur le clergé espa- 
gnol t Je n'en puis douter d'après l'attention que 
les députés des ordres monastiques ont prêtée à 
mes paroles. — Ces paroles , sire , ont été des pa- 
roles perdues. — Comment cela a-t-il pu arriver? 

— Tout simplement : vous avez parlé italien à des 
Espagnols; c'est une langue que très-peu d'entre 
eux comprennent. — Comment! j'ai parlé italien ? 

— Sans doute. Comment auriez-vous pu parler 
espagnol , vous ne le savez pas. — Mais tout le 
monde ici comprend l'italien ? — Non , sire. — 
Mais parmi les personnes qui m'écoutaient , plu- 

s 
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sieurs sans doute savent parfaitement cette langue. 

— C'est possible. — Eh bien! il suffit que mon 
discours ait été traduit par quelques-unes de ces 
personnes, pour qu'il produise, sur une popula- 
tion religieuse , tout l'effet que je m'en suis promis. 
Il est effectivement hors de doute que mon élé- 
vation sur le trône d'Espagne ne soit l'ouvrage 
de Dieu, et que c'est à lui à soutenir son ouvrage. 

— Je vous conseille néanmoins de vous en rap- 
porter, pour letayer, à trois cent mille hommes 
de nos troupes; car si notre armée abandonne 
l'Espagne, V. M. agirait très-prudemment en la 
quittant en même tems qu'elle. — Cependant 
vous ne pouvez nier que je ne sois ici par la vo- 
lonté de Dieu? — Je vous dirai franchement, sire, 
qu'en vous adressant ce matin à des capucins, 
vous avez pu leur parler leur langage ; mats regar- 
dez le général ScUignjr, regardez-moi , et vous ver- 
rez que nous ne ressemblons , ni l'un ni l'autre , à 
des moines. Si vous recommenciez le discours que 
vous avez prononcé devant eux ce matin, malgré 
le respect que nous devons à V. M. , nous com- 
mencerions par bâiller, et finirions par rire. — 
Vous ne pensez donc pas que j'aie agi très-politi- 
quement en m'exprimant comme je l'ai fait? — 
Les gens éclairés auront pénétré vos motifs, et 
sans doute ne vous auront point approuvé. Les 
gens qui ne le sont pas n'auront pas compris vos 
paroles. Croyez bien , sire, qu'à l'époque où nous 
vivons, tromper les peuples est une mauvaise ma- 
nière de les conduire. Avant de songer à gouver- 
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ner l'Espagne, il faut avant tout aviser aux moyens 
de la soumettre; lorsqu'une fois elle sera soumise, 
vous chercherez à vous en foire aimer. Cela vous 
sera facile, et si vous voulez vous en faire bénir, 
vous lui donnerez des institutions qui assurent le 
bonheur des peuples , parce qu'elles dominent les 
volontés de ceux qui les gouvernent, et les pré- 
servent des caprices de l'autorité. — En Espagne , 
je dois être Espagnol, et prendre les intérêts de 
ce pays, même contre ceux de la France , lorsqu'ils 
sont en opposition avec les siens. — Cette poli- 
tique sera vraie, lorsque vous serez tout-à-fait 
établi sur le trône d'Espagne , mais aujourd'hui 
vous ne pouvez vous y asseoir qu'appuyé par 
toutes les forces de la France; et certainement 
Napoléon ne vous prêterait pas leur appui, pour 
que vous contribuassiez à faire triompher des in- 
térêts qui ne seraient qu'espagnols. — C'est ce- 
pendant là mon devoir, c'est l'accomplissement 
du serment que j'ai prêté à cette nation. — C'est 
aussi, sire, la politique de vos ministres; ce que 
vous nous faites l'honneur de nous dire , est le ré- 
sultat de leur influence: l'un d'eux, quoique né 
en France, a lu dernièrement dans le conseil de 
V. M. un mémoire dont le but était de faire res- 
sortir tous les avantages qu'il y aurait pour l'Es- 
pagne à conclure un traité d'alliance avec l'An- 
gleterre ; mais , convenant toutefois qu'il y aurait 
un trop grand danger pour V. M. à donner de la 
publicité à ce traité, il a fini par proposer de le 
conclure à la condition qu'il serait secret. — Eh 
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bien ! ce ministre avait-il tort? son langage n'était- 
il pas celui d'un véritable espagnol? n'a-t-il point 
exprimé les véritables intérêts de l'Espagne ? — 
Cette question , sire, je ne la traiterai pas, mais 
je ne suppose pas que vous imaginiez que l'em- 
pereur ait voulu vous faire venir en Espagne pour 
augmenter le nombre des ennemis de la France, 
et accroître encore la prépondérance de l'Angle- 
terre. — Tout ce que vous me dites là, m'a été 
dit jusqu'à satiété par l'ambassadeur de France, 
Laforét; il s'est même oublié jusqu'au point de 
me menacer du courroux de l'empereur; je suis, 
pour ainsi dire , sous sa tutelle. Cette position 
m'est insupportable, et j'en sortirai le plus tôt; 
possible. J'ai l'ame fière comme un Espagnol, et 
les Espagnols me sauront gré de cette fierté. Gui,, 
je m'affranchirai du joug que l'on veut m'im poser. 
— Vous vous en affranchirez, sire, lui dit Salignj, 
le jour où vous le voudrez; vous avez, j'ose le 
dire, à votre service, des généraux qui ne man- 
quent pas d'expérience , et vous auriez bientôt 
une armée nombreuse, si l'Espagne. pouvait être 
convaincue que vous voulez fermement travailler 
à lui rendre son indépendance et à la consolider. 

— L'infanterie espagnole n'a-t-elle, pas été, sous 
Charles-Quint, la meilleure de l'Europe? Et pour- 
quoi ne reviendrait-elle pas sous mon règne ce. 
qu'elle a été sous le sien? Les routes de la capitale 
de la France n'ont point été inconnues aux Espa- 
gnols ; il ne faudrait pas les obliger à se le rappeler. 

— Je demande pardon de dire à V. M. que je suis 
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profondément affligé de voir les illusions que Ton 
a cherché à faire naître et entretenir dans son es- 
prit; il y a dans son langage tout l'orgueil de son 
conseil, car son conseil est, sous ce rapport, tout- 
à-fait espagnol. Les membres dont il est composé 
s'affligent de nos succès, et sont profondément 
peinés lorsqu'ils apprennent que nos troupes ont 
remporté quelques avantages sur les troupes es- 
pagnoles; ils n'ont pas dissimulé, ces jours-ci, la 
satisfaction intérieure qu'ils ressentaient, lorsqu'ils 
ont appris que le maréchal Moncey *, envoyé pour 
s'emparer de la ville de Valence , n'avait pu y par- 
venir , et avait été obligé d'abandonner cette en- 
treprise, après avoir essuyé des pertes assez con- 
sidérables. — Pouvez-vous blâmer mes ministres 
d'avoir de semblables sentimens ? — Non , sans 
doute, mais c'est parce qu'ils les ont, parce qu'ils 
doivent les avoir , qu'ils ne devraient pas être vos 
ministres. — Comment! mes ministres ne devraient 
pas être espagnols ? — Non , sans doute , car ce 
qu'il faut avant tout , pour vous , pour la France , 
c'est que vous soyez paisible possesseur de l'Es- 
pagne; quoique vous soyez maître de toutes les 
places fortes , de tous les ports , vous avez encore 
les habitans à conquérir, ou plutôt à soumettre. 
Une administration espagnole , par cela seul 
qu'elle est espagnole, n'y travaillera jamais de 
bonne foi, et tous les agcus de votre autorité, en 
agissant dans des intérêts purement espagnols , 
agiront contre la France et conséquerament contre 
vous. Je sais que les vérités que je viens de vous 
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dire sont désagréables à entendre , mais mon de- 
voir est de ne vous en dissimuler aucune. — Il 
faut avouer que vous vous en acquittez bien. — 
Si vous vous en fâchez aujourd'hui, vous m'en 
saurez gré un jour. — Je vous en sais gré dès à 
présent : vous voudriez donc que je jouasse ici le 
même rôle que Laforêt , et que j'y fusse considéré 
comme un agent du grand Napoléon ? — Du moins 
comme son vice-roi; car vous n'êtes pas autre 
chose, et c'est uniquement en vous considérant 
comme tel , que vous pourrez vous maintenir et 
peut-être devenir un jour le successeur réel de 
Charles IV. — C'est-à-dire qu'il faudrait me rendre 
l'instrument de toutes les vexations commises ici 
par les Français? — Non, vous devez au contraire 
y mettre le plus d'obstacles que vous le pourrez , 
et même en préserver totalement le pays, si cela 
est possible. — Ne croyez-vous pas que si je con- 
sentais à faire ici le rôle que vous voulez m'y faire 
jouer, je deviendrais odieux aux Espagnols? au 
lieu qu'en faisant précisément le contraire, je leur 
deviendrais agréable? Ces deux suppositions éta- 
blies , je vous demande dans la première ce que 
Ton ferait de moi , si la nouvelle d'une révolution 
qui aurait enlevé le sceptre du monde des mains 
de mon frère arrivait tout à coup ici ? Vous n'ose- 
riez en concevoir l'idée sans en frémir, car je con- 
nais votre attachement pour moi. Dans la seconde 
supposition , les Espagnols reconnaissans de tout 
ce que j'aurais fait pour eux n'agiraient pas sur-le- 
champ contre moi, et s'ils ne voulaient pas me 
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conserver , ils me donneraient non-seulement ia 
possibilité de me retirer, mais m'en faciliteraient 
encore les moyens. — C'est pour une retraite très- 
éventuelle que vous croyez que vous devez con- 
trarier , dès à présent , toutes les vues de l'empe- 
reur, et nuire à ses projets ! Songez bien qu'il est 
le tronc de l'arbre dont vos frères et vous, êtes les 
branches. Si le tronc périt, n'importe comment, 
les branches se dessèchent et tombent. Vous devez 
donc, vos frères et vous, travailler à affermir les 
racines de l'arbre qui vous protège. Napoléon est 
tellement puissant, même dans votre capitale, 
qu'il vous ferait arrêter jusque dans votre palais. 
— Par qui ? demanda le général Saligny. — Par 
vous. — Par moi? — Oui , par vous. Il n'est aucun 
de ses généraux qui osât lui désobéir; il n'y a point 
de troupes ici , qui pussent résister à ses ordres. 
Je vous ai fait connaître, sire, ma pensée tout en- 
tière. — J'avoue que vous n'avez rien dissimulé. — 
Je désire, et je fais des vœux pour que vous reve- 
niez tout-à-fait français ; votre force, votre sûreté, 
votre avenir est dans nos armées, et pour com- 
mander celles qui sont ici et obtenir leur con- 
fiance , il faut qu'elles vous croient animé de sen- 
timens tout-à-fait français. » 

Cette conversation n'a rien changé au plan de 
conduite que le roi s'était fait, car le lendemain il 
a nommé les membres de son Conseil d'État et un 
ministre de la police, auquel il a donné pour habi- 
tation , le palais de l'inquisition. Tous ses soins 
étaient de tâcher de parvenir à plaire aux Espa- 
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gnols et d'avoir l'air, vis-à-vis d ? eux, de partager la 
haine qu'ils portaient à tous les Français. — «Pour- 
quoi, disait-il un jour, à quelques-uns de ses minis- 
tres, et de ses grands-officiers , traitez- vous mieux 
Girardin que ses autres compatriotes? — Parce 
que nous savons que celui-là ne restera pas en 
Espagne, et qu'il retournera dans sa patrie.» La 
modération était un moyen dont le roi se servait 
aussi pour tâcher de gagner le cœur des Espagnols; 
il la poussée à l'excès vis-à-vis du Conseil de Castille, 
vis-à-vis de son ministre des affaires étrangères, 
Cevallos, qu'il n'a point fait arrêter, lorsqu'il a su 
que les mesures prises dans son conseil, ne rece- 
vaient d'exécution que lorsqu'elles obtenaient la 
sanction de ce ministre, et que toutes étaient 
communiquées aux partisans de Ferdinand. Ceva-r 
llos appartenait bien plus au prisonnier de Valen- 
çay qu'au roi Joseph. 

La trahison marchait , pour ainsi dire , tête le- 
vée; aucun de ses actes n'était réprimé; on pa- 
raissait ne vouloir lui infliger aucune punition; son 
audace s'en était accrue; elle s'appuyait aussi sur 
les espérances que lui avait fait concevoir la faute 
que nous avions commise de disséminer nos trou- 
pes dans toutes les parties de l'Espagne. Cette 
foute , les Espagnols surent en profiter habilement 
à Bajrlen, en contraignant une armée française à 
passer sous les fourches caudines. Les nouvelles 
les plus désastreuses commencèrent à circuler le 
316 juillet dans Madrid , mais elles n'étaient sues , 
d'une manière positive , que des seuls Espagnols ; 
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on pouvait cependant les lire sur leurs visages , car 
ils étaient rayonnans de joie; ils exprimaient par 
leurs regards, en s'aborda nt dans les rues, leur 
satisfaction intérieure. Le lendemain 27 , après le 
lever, je restai dans le cabinet du roi ; et lorsque 
je fus seul avec lui, je me permis de lui demander 
comment allaient nos affaires en Espagne. — «Que 
vous importe, me répondit-il? — Cela vous im- 
porte plus qu'à moi, j'en conviens; cependant j'y 
suis également intéressé. — Comment cela? — Sans 
doute; j'ai sur les épaules une téte à laquelle je tiens 
tout autant que votre majesté peut tenir à la sienne ; 
eh bien ! si les affaires allaient ici très-mal , ma tète 
serait fort exposée. — Rassurez -vous sur le sort 
d'une tète aussi précieuse , les affaires ne vont pas 
mal, et elles vont même tout aussi bien qu'elles 
peuvent aller ; mon ministère , mon Conseil d'État , 
mon administration intérieure sont complètement 
organisés , et des gens bien informés et qui , mé- 
ritent ma confiance, m'assurent que je fais cha- 
que jour des progrès dans l'opinion, et qu'elle me 
devient de plus en plus favorable. — Vous croyez 
donc, sire, que les choses vont très-bien ici? 
— Non, pas très-bien, mais très -passablement. 
— Non, sire, les gens qui vous le disent, vous 
trompent; elles vont mal et très -mal. — Vous 
n'êtes pas à portée de pouvoir en juger comme 
moi; l'ensemble des affaires vous est inconnu. 
— Cela se peut. — Cela est. — Mais cela n'empê- 
che pas que j'en sais assez pour répéter à votre 
majesté que cela va mal et très-mal. Depuis notre 
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arrivée à Madrid, l'émigration a fait chaque jour 
de nouveaux progrès; la défection de vos régimens 
en garnison à Madrid, et de votre propre garde espa- 
gnole, est presque complète. Tous ces soldats ont été 
grossir les armées insurgées; ceux qui ne s'y sont 
pas rendus se sont formés en guérillas , et ces gué- 
rillas viennent, pour ainsi dire, jusqu'aux portes 
de Madrid. Un de vos aides-de-camp , le général 
Després, n'a-t-il pas été enlevé par une de ces ban- 
des à quelques lieues d'ici? — C'est le résultat d'une 
surprise, c'est un événement commun à la guerre, 
et cet événement ne prouve rien. — Un événe- 
ment qui n'est pas commun à la guerre, et qui ne 
l'est pas surtout dans les fastes militaires de la 
France, c'est qu'une armée française mette bas les 
armes devant une armée ennemie. — Non, sans 
doute , cela n'est pas commun ; cela même est im- 
possible. — Eh bien! cependant cela est. — Com- 
ment cela est? Dites-moi donc comment il peut se 
faire que vous le sachiez, et que je l'ignore? Puis- 
que je ne le sais pas, cette nouvelle est fausse. 
— Non , sire, elle est vraie ; elle est répandue dans 
toute la ville; l'exaltation de la joie des Espagnols 
est poussée jusqu'au délire; des détails relatifs à 
la capitulation sont contenus dans une infinité de 
lettres qui sont entre les mains de notables habi- 
tans de cette ville. On y parle de la mort du géné- 
ral de division Goberl, et l'on y donne, sur la ma- 
nière dont il a été tué, des détails qui ne peuvent 
avoir été inventés. — De ce qu'un général de di- 
vision a été tué, il n'en résulte pas que l'armée 
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ait capitulé. — Non, mais des détails donnés sur le 
général Gobert étant vrais, pourquoi le reste ne 
le serait-il pas? — C'est que si le reste Tétait, je le 
saurais, et comme je ne le sais pas, je vous répète 
que cela n'est pas. — Au surplus vous dînerez avec 
moi aujourd'hui, vous y verrez les principaux 
officiers de l'état-major, et vous apprendrez d'eux, 
combien sont peu fondées les nouvelles qui vous 
ont été données. » 

Le dîner auquel j'avais été invité, était com- 
posé des chefs de l'armée et de celui de l'état-ma- 
jor. Il est certain que sur le visage d'aucun d'eux, 
on n'apercevait l'empreinte de la tristesse, ni 
conséquemment l'indice d'aucune mauvaise nou- 
velle. Lorsque le dessert fut servi et les valets de 
chambre retirés, le roi prit la parole, et s'exprima 
ainsi : «Messieurs, vous connaissez tous Girardin; 
je voudrais savoir l'opinion que vous en avez. 
Que sa présence ne vous géne pas; vous pouvez 
en dire tout le bien que vous voudrez, et n'en di- 
rez jamais autant que j'en pense. — Nous som- 
mes convaincus, sire, que c'est un homme de bon 
sens, et d'un excellent conseil. — Sans doute, l'on 
pouvait dire de lui, que c'était une bonne, une 
excellente tète, mais il ne l'a plus, il l'a perdue. 
— Comment! il l'a perdue? — Vous en serez con- 
vaincus comme moi, lorsque vous saurez que ce 
matin il est venu me dire que le corps d'armée 
commandé par le général Dupont avait capitulé 
et que les divisions qui composaient ce corps 
étaient prisonnières. — Comment il a pu vous dire 
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une pareille chose? Il faut effectivement qu'il ait 
perdu la tête. — Non , messieurs, ma tète est en* 
core parfaitement saine, et c'est parce qu'elle est 
très-saine, que je le répète et le soutiens devant 
vous. — Mais si cela était, médisait un des géné- 
raux , le roi le saurait , et je le lui aurais dit. — EU 
bien! vous le saviez, et ne le lui avez pas dit. — Com- 
ment! je le savais? Me le soutenir est un peu fort. 
— Oui, je vous le soutiens, et puisque vous me 
contraignez à tout dire , je vais vous le prouver : 
cette nuit, n'avez-vous pas reçu chez vous un co- 
lonel suisse appelé M. de Castella? N'est- il pas res- 
té pendant plus d'une heure dans votre cabinet? 
Son régiment ne fait-il pas partie du corps com- 
mandé par le général Dupont? N'a-t-il pas quitté 
son poste, pour n'être pas prisonnier ?( Toutes 
ces questions étaient écoutées dans le plus grand 
silence et les réponses attendues avec une ex- 
trême impatience. ) — Il est vrai que j'ai reçu M. 
de Castella cette nuit, et si je n'ai point rendu 
compte au roi de la conversation que vous venez 
de rapporter, c'est que je n'ai pu raisonnablement 
y ajouter foi, et conséquemment concourir à ac- 
créditer, en les répandant, des bruits dont les con- 
séquences pourraient influer sur la tranquillité de 
Madrid et compromettre la sûreté du roi et celle 
des troupes qui sont ici. M. de Castella a quitté 
son poste; il devait chercher à s'en justifier âmes 
yeux et c'est ce qu'il a essayé de faire; car je l'ai 
contraint à m'avouer que la capitulation n'avait 
pas été signée avant son départ de l'armée. » — Les 
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réponses du général ne parurent satisfaire per- 
sonne et le roi , pour dissimuler l'impression qu'il 
en éprouvait , se hâta de se lever de table et d'en- 
trer dans son cabinet, où il fit appeler successi- 
vement différentes personnes. 

La défaite du général Dupont occupait à Ma- 
drid tous les Français, et n'occupait pas moins 
les Espagnols. Les détails de cette défaite étaient 
le sujet de toutes les conversations ;elle était posi- 
tive , cependant pas encore connue officiellement. 
On pouvait espérer qu'il y avait de l'exagération 
dans les récits, et qu'elle n'avait point été aussi 
complète qu'on le prétendait. Quelques personnes 
qui aiment à se bercer d'illusions , portaient 
les choses au point de révoquer tout en doute ; 
elles disaient, avec quelque apparence de raison , 
que des dépêches de l'armée commandée parle^é- 
nèral Dupont seraient arrivées depuis long-tems 
au quartier-général; qu'il était impossible qu'une 
armée française eût mis bas les armes devant une 
armée espagnole, et que des soldats français eus- 
sent refusé de se battre. 

Le 29 juillet, dans la soirée, tous les doutes ont été 
dissipés. M. de Villoutrey^ écuyer de S. M. I. et of- 
ficier d'ordonnance, est arrivé à Madrid , escorté 
par un détachement de cavalerie espagnole qui est 
parvenu jusqu'à deux lieues de la capitale et a re- 
mis à nos avant-postes l'officier qu'ils avaient été 
chargés d'accompagner. M. de Villoutrey était au 
désespoir d'apporter une aussi mauvaise nouvelle, 
et frémissait de l'idée d'avoir à l'annoncer à l'em- 
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pereur. La capitulation du général Dupont, non- 
seulement était réelle, mais elle prouvait que 
rien d'exagéré n'avait été dit à çe sujet ; elle ren- 
dait l'occupation de Madrid impossible. Elle était 
même de nature à rendre l'évacuation de toute 
l'Espagne inévitable. Il fut décidé, dans le conseil 
militaire qui se tint peu d'instans après l'arrivée de 
M. de Villoutrey, que des ordres seraient donnés 
pour commencer notre mouvement de retraite , et 
pour tâcher d'opérer à Burgos notre jonction 
avec le corps commandé par le général Bessières. 
Les ordres donnés ne purent être tenus bien se- 
crets. Les Espagnols étaient ivres de joie, et les 
Français dévorés d'inquiétude. Tous les muletiers 
et palefreniers de l'ancienne écurie du roi Char- 
les IV désertèrent à la fois. Je fis remplacer les 
uns par des dragons, et les autres par des soldats 
du train. Dans de semblables circonstances , on ne 
fait que ce que l'on peut. Tandis que tout était 
dans l'agitation dans le palais du roi , quelques of- 
ficiers de la maison cherchaient à augmenter le 
nombre des effets qu'ils avaient l'intention d'em- 
porter. On vint me dire que des officiers s'étaient 
fait ouvrir la salle d'armes, et commençaient à s'y 
distribuer entre eux tous les fusils qui pouvaient 
leur convenir. Je me rendis à la salle d'armes; et je 
parlai à ces officiers avec tant de fermeté que je 
les contraignis à renoncer à l'exécution de leur 
projet. Je les fis sortir de cette salle d'armes dont 
je pris les clefs ; j'allai rendre compte au roi de ce 
qui venait de se passer et de ce que j'avais fait ; il 
iv*. 10 
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me dit : « Il est possible que nous ne revenions 
jamais à Madrid. — Quand cela serait, sire, V. M. ne 
doit pas souffrir que le palais soit livré au pillage ; 
elle Ta trouvé magnifiquement meublé, orné des 
plus beaux tableaux et des plus belles statues ; elle 
doit en le quittant, le laisser tel qu'il était, lors- 
qu'elle y est entrée. — Vous avez raison , donnez 
des ordres en conséquence , veillez à ce qu'ils 
soient exécutés. — Pour en assurer l'exécution, il faut 
que V. M. veuille bien consentir à manifester ses 
intentions en présence des Français attachés à sa 
personne. » 

Les Espagnols qui faisaient le service du palais, 
m'assurèrent qu'après notre départ, les portes en 
seraient ouvertes comme à l'ordinaire , les appar- 
tenons soignés comme ils l'étaient présentement, 
et qu'aucun Espagnol , militaire ou non , ne se 
permettrait d'y entrer; que le séjour du roi était 
un séjour sacré aux yeux de tous leurs concitoyens ; 
qu'on n'y déroberait pas la moindre chose , et que 
si le roi Joseph revenait jamais à Madrid , il retrou- 
verait tout ce qu'il aurait laissé ici à la même place. 
Il faut avoir été en Espagne pour savoir que la 
royauté y est une espèce de culte. Nous laissâmes le 
palais dans le même état où nous l'avions trouvé. 

Rien ne peut exprimer l'agitation qui y régnait 
depuis que l'évacuation de Madrid était décidée. 
Le roi me fit appeler pour me dire qu'il en par- 
tirait dans la nuit du samedi 3o juillet. Je me permis 
de lui faire observer , qu'en partir ainsi c'était avoir 
l'air de prendre la fuite ; que cela ne pouvait lui 
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convenir , ni aux Français auxquels il avait l'hon- 
neur de commander ; que l'armée espagnole qui 
marchait sur la capitale en était encore éloignée 
de près de quatre marches ; que nous avions près 
de 3o,ooo hommes, et conséquemment les moyens 
de lui résister.— « Mais vous savez comme moi qu'il 
règne une grande fermentation dans la ville; 
qu'une insurrection pourrait y éclater, et qu'un 
mouvement populaire y compromettrait peut-être 
la sûreté de nos troupes. — La population , sire , 
ne bougera pas. — Pourquoi? — Parce que nous 
avons des batteries qui dominent la ville et la ré- 
duiraient en cendres, si nous avions quelque chose 
à craindre de la part de ses habitans. — Toutes 
les troupes se mettront en marche à minuit. — Mais 
vous, sire, ne partez qu'en plein jour. — Eh bien! 
je suivrai votre conseil. » 

Le dimanche 3 1 , le roi est monté à cheval , à 
cinq heures du matin , et s'est rendu , en traver- 
sant Madrid, à Champ-Martin; il était accompagné 
d'un nombreux état-major. Lorsqu'il s'aperçut que 
je ne me disposais pas à le suivre, il m'en témoigna 
sa surprise; je lui répondis: « Ma présence est 
absolument nécessaire pour assurer le départ des 
équipages et empêcher que le palais ne soit pillé 
par quelques traînards. — Si vous voulez absolu- 
ment rester, n'oubliez pas au moins d'en faire pré- 
venir mon capitaine des gardes, le duc del Parque; 
il m'a témoigné le plus vif désir de me suivre ; 
vous voudrez bien lui donner une place dans vo- 
tre voiture. » Le duc del Parque m'avait effective- 

10. 
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ment dit la veille : « Je sais que le roi doit partir 
à minuit. — Et moi , M. le duc, je l'ignore. — C'est- 
à-dire que vous ne voulez pas en convenir, et 
vous avez peut-être raison ; mais à moi , il ne faut 
rien me cacher , je suis tout dévoué au roi Joseph; 
ma famille sait que je veux m'associer à son sort ; 
je suis en butte à ses reproches; elle veut s'opposer 
à mon départ , et m'assure que le roi Ferdinand 
me saura mauvais gré de ma conduite ; je suis Es- 
pagnol, je tiens à ma parole et vous demande en 
grâce de vouloir bien faire réserver une place pour 
mon valet de chambre, sur un des sièges des voi- 
tures de S. M. » 

Conformément à ce qui m'avait été recommandé 
par le roi, j'envoie chez le duc del Parque pour 
le prévenir de l'heure à laquelle je partirais; il ne 
me fit aucune réponse, et je retardai mon départ 
de plus d'une heure et n'entendis pas parler de lui. 
Je restai à Madrid jusqu'à trois heures; j'avais fait 
partir devant moi les chevaux de S. M. et ses équi- 
pages. Je partis le dernier; deux soldats du train 
attelèrent des mules à ma calèche, et lorsqu'elles 
furent attelées, j'y montai : ces soldats prirent de 
petites rues pour tâcher sans doute d'éviter la 
grande rue d'Alcala, où ils craignaient peut-être 
de rencontrer beaucoup trop de monde. Ils n'a- 
vaient pas l'habitude de mener des mules, ils les 
frappèrent, et alors elles ne voulurent plus avan- 
cer; les coups redoublèrent et l'obstination des 
mules ne fut pas vaincue. Les Espagnols commen- 
cèrent à se rassembler autour de ma voiture; ils 
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avaient un air si satisfait qu'ils ne m'inspirèrent 
aucune inquiétude; ils nie demandèrent si je ne 
faisais pas partie de la maison de Joseph: je leur 
répondis que oui, et que j'allais le rejoindre ; qu'il 
n'y avait plus que moi de Français à Madrid , et 
que s'ils voulaient m'aider à en sortir, ils en cher- 
cheraient ensuite un inutilement. Ils s'y montrè- 
rent très-disposés et se joignirent à moi pour pous- 
ser les roues de derrière de ma calèche; nous ga- 
gnâmes ainsi la rue d'Alcala; ils m'engagèrent à la 
suivre et à recommander à mes soldats de ne plus 
battre les mules; ils me souhaitèrent un bon 
voyage et me dirent : Surtout ne revenez pas ï 

J'arrivai à Champ-Martin , sur les six heures du 
soir; c'était là que le quartier-général avait été éta- 
bli ; c'était là que, le 20 juillet, nous avions été 
reçus avec une magnificence extrême , que nous 
avions été servis dans l'or et dans l'argent ; que 
nous avions trouvé un mobilier aussi riche qu'é- 
légant ; qu'un nombreux domestique se pressait 
autour du roi : onze jours se sont à peine écoulés, 
et la maison est entièrement démeublée ; on y 
trouve à peine une chaise pour s'asseoir ; on y 
chercherait vainement un lit pour se coucher. Le 
roi était dans un cabinet où il ne restait plus que 
les quatre murailles; il me demanda, lorsqu'il me 
vit entrer , si le duc del Parque n'était pas venu 
avec moï. — « Non , Sire. — Vous ne l'avez donc 
pas fait prévenir? — J'ai envoyé plusieurs fois chez 
lui pour l'avertir , il ne m'a rien fait dire ; je l'ai 
attendu vainement , et j'ai retardé mon départ à 
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cause de lui. — Je ne puis croire qu'il m abandonne, 
d'après tout ce qu'il m'a dit hier : vous êtes parti 
trop tôt. — Ce reproche , je ne le mérite pas , et 
je vous dirai que si votre duc del Parque avait eu 
réellement envie de vous suivre , il m'aurait fait 
dire un mot. D'ailleurs , il n'y a que deux lieues 
d'ici à Madrid , et il connaît parfaitement le che- 
min de Champ-Martin. Vous avez voulu mettre 
votre confiance dans des Espagnols ; vous voyez 
aujourd'hui qu'elle n'était pas bien placée. Com- 
bien vous en reste-t-il de ceux partis avec vous de 
Bayonne? Presque pas. De vos ministres , vous n'a- 
vez plus que MM. Azanza , Offarill, Urquijo , 
Cabarrus, Arribas ; et des conseillers-d'État que 
vous avez nommés, un seul , M. Llorente.— Cela 
est vrai, me dit le roi, en me regardant tristement. 
— A votre place , sire , j'en aurais un bien plus 
grand nombre à ma suite. — Comment auriez- vous 
fait? — J'aurais pris pour otages tous ceux qui vous 
prêtèrent serment à Bayonne. — A quoi bon ? — Pour 
les punir de leur perfidie, et nous garantir l'avenir. 
— Il aurait fallu user de violence , exercer des actes 
de tyrannie , prendre des mesures qui répugnent 
à mon caractère et à mes principes de modération. 
Une couronne , mon cher Girardin, ne vaut pas 
le sacrifice de sa réputation, et, pour conserver le 
trône d'Espagne , je n'aurais pas voulu y passer 
pour un tyran. » 

Le roi , il faut en convenir , a montré dans ces 
graves circonstances, un calme extraordinaire , et 
une grande présence d'esprit. Au moment où notre 
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conversation allait se terminer ,il me dit: «Gi~ 
rardin, vous êtes un homme d'ordre, vous pensez 
à tout ; je parie que vous avez apporté dans votre 
voiture de quoi boire et de quoi manger? — J'ai 
deux bouteilles de vin de Bordeaux et un jambon. 
— Eh bien ! allez chercher tout cela vous-même , 
et apportez-le ici. — (Je revins peu d'instans après 
dans son cabinet, avec mes provisions.) — Fermez 
la porte, mettez la clef en dedans, déposez ce que 
vous tenez sur ces planches de bois blanc.»— C'é- 
tait ces mêmes planches qui formaient les allonges 
d'une table sur laquelle on avait servi à S. M . , le 
20 juillet , un déjeûner somptueux! elle ne Ta pas 
mangé , j'en suis sûr , d'aussi bon appétit qu'elle 
a mangé le jambon et les petits pains que j'avais 
apportés. Le roi d'Espagne se félicitait du repas 
qu'il allait faire, avant de le commencer. « — Nous 
sommes enfermés, maintenant, dit-il, et Dieu le 
père viendrait frapper à la porte , que nous ne 
l'ouvririons pas. Mangeons tranquillement ; je 
meurs de faim, et, tout roi que je suis , il m'a été 
impossible de me procurer ni un morceau de pain, 
ni un verre de vin depuis que je suis à Champ- 
Martin ; sans vous , mon cher Girardin, je ne sais 
pas ce que je seraisdevenu.»— S. M. possède la phi- 
losophie-pratique , et c'est la bonne , parce que 
celle-là rend de très-grands services dans de très- 
grandes circonstances. 

Je quittai le roi : en sortant de table , et en tra- 
versant la cour , j'aperçus des sacs d'argent dans 
un des coins de cette cour; il y en avait une quan- 
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tité considérable. Le fourgon qui avait servi à les 
transporter s'était brisé, et Ton avait pris le parti 
de les déposer là où je les voyais. J'allai trouver 
Deslandes , chargé de la cassette du roi , pour lui 
parler de ces sacs d'argent , et lui demander ce 
qu'il comptait en faire. — «Les laisser où ils sont. 
— Comment! les laisser ?— Sans doute; je n'ai au- 
cun moyen de les faire transporter , et j'espérais 
qu'en les laissant ainsi à l'entière disposition des 
soldats, il n'en resterait bientôt plus; mais il paraît 
que les soldats sont assez chargés , et ne veulent 
pas augmenter le poids des bagages qu'ils sont con- 
traints de porter. » — Je rentrai dans le cabinet du 
roi, pour le prévenir de ce dont je venais d'être té- 
moin , et l'engager à aviser aux moyens de n'être 
pas privé d'une ressource qui pouvait lui être plus 
nécessaire que jamais. 11 fit venir le colonel de la 
gendarmerie d'élite de sa garde , lui confia le soin 
de faire transporter les sacs d'argent qui étaient 
dans la cour; il ne put y parvenir qu'en faisant 
vider , de vive force , un fourgon qui contenait des 
effets moins précieux. 

Le lundi, i er août, l'armée continua son mou- 
vement de retraite; elle se mit en marche à six 
heures du matin , pour aller camper à Saint-Au- 
gustin, à six lieues de Champ-Martin. L'avant- 
garde était commandée par le maréchal Moncejr ; 
l'arrière-garde par le général Grouchy; le roi était 
au centre. Le plus grand désordre régnait dans 
l'armée ; il n'y existait plus la moindre subordina- 
tion -y la voix des généraux n'inspirait plus ni crainte, 
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ni respect; notre départ de Madrid ressemblait bien 
plutôt à une fuite qu'à une retraite; tous les habitans 
de Saint-Augustin ont été pillés, beaucoup de mai- 
sons furent incendiées ; plus de deux raille mou- 
tons ont été égorgés; les soldats ont passé la nuit 
à marauder et à se livrer à tous les excès. La guerre , 
lorsqu'elle se fait ainsi , offre le spectacle horrible 
\le tous les désordres que les lois sociales ont pour 
but de prévenir et de punir. La licence était por- 
tée à ce point, que dans notre camp , on volait nos 
chevaux jusque dans les écuries du roi : on en- 
levait même ses équipages. L'irritation- de nos sol- 
dats était entretenue et justifiée par la vue de 
leurs camarades assassinés, qui recevaient la mort 
toutes les fois qu'ils s'écartaient des rangs de l'ar- 
mée. On a su, ou du moins on a dit que l'a van t- 
garde de l'armée espagnole , commandée par Cas- 
tanoSy était entrée à Madrid à six heures du soir, 
et qu'elle formait à peu près sept à huit mille hom- 
mes. Tous les grands d'Espagne , qui venaient de 
prêter serment à Joseph , se rendirent au-devant 
de Castahos pour le complimenter. Legrand-cham- 
bellan de Joseph était parmi eux. On avait cherché 
à cacher ces nouvelles , mais ce fut inutilement ; 
répandues dans l'armée , elles en accrurent l'in- 
quiétude; et, il faut le dire, l'inquiétude des 
soldats avait gagné les chefs ; chacun n'y songeait 
plus guère qu'à soi. Aussi la licence faisait-elle à 
chaque pas de nouveaux progrès; les désordres 
allaient toujours en augmentant. 
A Buitrago , où nous arrivâmes le second jour 
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de notre marche, je dis au roi que s'il ne cherchait 
point à rétablir la subordination, il ne lui reste- 
rait bientôt plus ni un seul cheval, ni une seule 
mule ; que plus de quarante lui avaient déjà été pris 
depuis Madrid ; que ceux de ses fourgons qui con- 
tenaient sa magnifique vaisselle avaient été pillés , 
et qu'ensuite ces fourgons avaient été brûlés ; 
qu'un général s'était emparé d'un attelage de six 
de ses mules, et que, comme ces mules sont mar- 
quées d'un J couronné , j'avais fait arrêter l'équi- 
page qu'elles conduisaient, et chargé des gendar- 
mes de sa garde de veiller sur ces mules. L'aide- 
de-camp de ce général vint les réclamer ; les gen- 
darmes ne voulurent pas les lui laisser reprendre; 
alors il fit marcher contre eux un escadron , mit 
les gendarmes en fuite, et reprit les mules.— « 11 
faut, sire, mander chez vous ce général, le livrer 
à l'officier de gendarmerie qu'il a fait maltraiter , 
et envoyer ce général à Paris , bien escorté , pour 
le mettre à la disposition de l'empereur. Cet acte 
de vigueur vous dispensera d'exercer beaucoup 
d'actes de sévérité, parce que vous finiriez par ne 
pouvoir vous en dispenser. » — Le roi trouva que 
j'avais toute raison, et me dit de faire venir ce 
général ; il ne fut pas difficile à trouver, car il 
était dans le salon de service , où il se plaignait 
énergiquement de l'ordre qui avait été donné d'ar- 
rêter ses mules ; il ajouta , qu'il voudrait bien 
connaître celui qui avait donné un pareil ordre. 
Je lui dis que c'était moi. — a Pourquoi vous l'êtes- 
vous permis? — Parce que les mules attelées à 
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votre fourgon appartenaient au roi : c'étaient celles 
qui conduisaient l'un des fourgons qui contenaient 
l'argenterie du roi ; argenterie qui , comme vous 
le savez, général , a été pillée ce matin. — N'allez- 
vous pas dire aussi que c'est moi qui l'ai volée ? 
— Je ne le dis pas , parce que je ne le sais point ; 
mais je dis que les mules attelées à ce fourgon 
ont été prises pour conduire un des vôtres. — Ces 
mules, monsieur, je les ai eues à Aranjuez. — 
Toutes les mules d' Aranjuez appartiennent au roi, 
et toutes celles élevées dans ce haras sont marquées ; 
elles n'ont jamais sur leur corps que des harnais aux 
armes du roi , et ce sont des harnais aux armes du 
roi qu'avaient les mules qui conduisaient votre 
fourgon. Au surplus, entrez chez le roi, il veut 
vous parler , et moi je veux lui porter mes plaintes, 
relativement à la manière dont on s'est conduit 
envers moi. » 

Le général entra dans le cabinet ; l'explication 
fut vive : nous entendions du salon de service le 
train qu'elle occasionait. Tout s'apaisa; au bout 
de huit ou dix minutes, le roi me fit appeler, et 
m'ordonna de laisser au général l'attelage que j'a- 
vais voulu lui faire ôter. Le général sorti , je ne pus 
m'erapécher de dire à sa majesté que, d'après ce 
qui venait de se passer, l'on viendrait lui enlever 
entre ses jambes le cheval sur lequel elle serait 
montée , que je ne m'y opposerais pas. 

Ce fut à Buitrago, que le duc de Rovigo quitta 
le quartier-général pour aller rendre compte à 
l'empereur de l'état dans lequel était l'Espagne. Les 
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désordres dont j'ai eu tant à me plaindre, jusqu'à 
présent, continuaient toujours. Les fourgons du 
roi avaient été pillés, ceux de l'ambassadeur de 
France ; Laforét 9 le furent à leur tour. Ce pillage 
eut lieu près de Somma-Sierra, où nous étions 
campés. Laforét se rendit chez moi pour s'en plain- 
dre, et me conjurer d'arrêter ce pillage, en me 
disant qu'il y avait dans ses fourgons des papiers 
de la plus haute importance, auxquels l'empereur 
attachait beaucoup de prix. Je me rendis à l'endroit 
indiqué, et je trouvai les pillards occupés à se par- 
tager le butin. Je leur reprochai de n'avoir pas 
respecté les papiers de l'ambassadeur de France. 
Ils me dirent qu'ils n'y avaient point touché, qu'ils 
étaient tous intacts; qu'ils s'étaient emparés uni- 
quement du vin de Bordeaux qui se trouvait caché 
sous ces papiers, parce qu'ils mouraient de soif; 
que ce vin élait excellent, et qu'ils m'in vitaientà en 
boire avec eux. Je dis à M. Laforét que le secret 
de sa cave avait sans doute été divulgué par quel- 
qu'un de ses gens, et que s'il eût voulu laisser son 
vin de Bordeaux à Madrid , il n'aurait pas à regretter 
aujourd'hui les papiers de l'ambassade. 

Les bivouacs étaient établis, le 4 août 1808, 
autour du village de Somma- Sierra , sur les bords 
d'un petit ruisseau très-ombragé , et dans hi voisi- 
nage d'un très-joli petit bois. En allant visiter ces 
bivouacs , j'ai rencontré deux femmes , exténuées 
de fatigue, qui étaient parties de Madrid à la suite 
de l'armée; elles avaient pour toute chaussure des 
souliers de taffetas, et pour tout vêtement le cos- 
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tume qu'elles portaient dans la capitale : toutes 
deux étaient Françaises. Je leur ai demandé quel 
motif elles avaient pour s'exposer ainsi à de si 
grandes fatigues. Elles me dirent qu'elles étaient 
établies à Madrid , où elles tenaient des magasins 
de nouveautés; que leurs établissemens remon- 
taient à une trentaine d'années; qu'elles étaient 
honnêtes et vertueuses; qu'elles avaient quitté la 
capitale de l'Espagne pour ne point être exposées 
aux brutalités d'une soldatesque effrénée. Je leur 
dis que le tems me paraissait avoir mis des obsta- 
cles insurmontables aux outrages qu'elles parais- 
saient craindre , et que je leur conseillais de 
retourner dans leur domicile , où rien sans doute 
ne troublerait leur tranquillité, ni ne ferait trem- 
bler leur honneur. Elles me crurent, et reprirent 
gaiment la route de Madrid. 

Le roi a visité le camp, et a été effrayé des dé- 
sordres dont il a été témoin. Les soldats avaient 
tué des moutons en quantité suffisante pour nour- 
rir une armée de quatre-vingt mille hommes. Des 
coups de fusil tirés par les maraudeurs se faisaient 
entendre de tous les côtés, et je crois qu'il n'en 
eût pas été tiré davantage si nous eussions été 
attaqués par l'ennemi. On répandait, sur sa marche, 
les nouvelles les plus fausses et les plus alarmantes. 
Nous n'étions pas dans une situation à le combattre 
avec avantage; notre artillerie, surtout, était dans 
l'état du monde le plus déplorable. On avait fait 
sauter, en quatre jours de marche, quarante-huit 
caissons , dont les roues étaient brisées. Les sol- 
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dats s'attendaient à chaque instant à se voir surpris 
par l'armée de Castanos. Leurs craintes étaient 
partagées, car je me rappelle que le 5 nous éta- 
blîmes notre quartier-général dans un petit village 
appelé Fremillo delà Fuente^ situé au milieu de 
la plaine. Les habitans avaient fin à notre appro- 
che ; il n'en était resté qu'un très-petit nombre. Sur 
les cinq ou six heures du soir, nous aperçûmes 
des feux allumés sur les hauteurs; et, comme ils 
n'étaient point dans la direction du terrain occupé 
par nos différentes divisions, Ton pouvait croire 
qu'ils avaient été allumés par un corps ennemi. Le 
roi chargea l'un de ses aides-de-camp d'aller les 
reconnaître ; il partit avec un détachement de cin- 
quante cavaliers , et revint peu de tems après 
assurer le roi que c'était l'ennemi qui occupait 
les hauteurs, et qu'il paraissait être très-nombreux. 
Le roi était au moment de donner l'ordre de lever 
le camp, lorsque je lui fis observer que le rapport 
qui venait de lui être fait, pouvait être inexact; car 
son aide-de-camp fut contraint d'avouer qu'il ne 
s'était point approché à portée de fusil de l'ennemi , 
et conséquemment qu'il n'était venu nous faire 
part que de ses conjectures. Le général Franceschi 
déclara que la reconnaissance avait été fort impar- 
faite , et demanda au roi la permission de la recom- 
mencer* Il prit avec lui cent cavaliers de la garde 
de sa majesté, et fut près de quatre heures sans 
revenir. L'inquiétude, pendant son absence, fut 
très-grande : elle tenait éveillés officiers et soldats; 
tous avaient constamment les yeux fixés sur les feux 
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qui couronnaient les hauteurs, et qui occupaient 
un très-grand espace. Chacun faisait une évalua- 
tion différente sur la masse des ennemis qui occu- 
paient ces hauteurs-là. Tous les calculs approxima- 
tifs cessèrent par le retour du général Franceschi. 
« J'ai été, nous a-t-il dit, jusqu'au pied des montagnes, 
et quoiqu'elles vous paraissent très-près , elles sont 
à plus de trois grandes lieues d'ici. J'ai été surpris 
de ne point trouver de sentinelles avancées, et me 
suis décidé à m'approcher des feux , jusqu'au 
moment où les coups de fusil m'obligeraient à m'en 
éloigner. L'on ne m'en a pas tiré un seul , et même 
ma seule présence a occasioné un effroi difficile 
à expliquer. A mon approche, le désordre a com- 
mencé, et j'ai eu bien de la peine à saisir quelques- 
uns de ceux qui fuyaient devant moi. Les feux que 
vous apercevez avaient été allumés par les popu- 
lations de la vallée, qui avaient pris la fuite à 
l'approche de nos troupes, pour aller chercher un 
refuge dans les montagnes. » — Le roi fut fort aise de 
n'avoir point donné l'ordre de partir. L'inquiétude 
se calma, et le reste de la nuit fut consacré à 
prendre un peu de repos. 

Nous arrivâmes le 6 à Aranda del Duero ; les 
troupes y eurent séjour, et une distribution de 
vivres très-abondante. Nous y reçûmes des nou- 
velles qui nous apprirent que le général Verdier 
avait été obligé de lever le siège de Sarragosse. 
Nous n'en avions point sur la marche de l'ennemi; 
ses projets nous étaient totalement inconnus : l'on 
ne peut parvenir à les pénétrer dans un pays où la 
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menace et l'argent ne peuvent décider un seul Es- 
pagnol à faire le rôle d'espion; ils forment tous 
un faisceau tellement uni par leur haine contre les 
Français, que pour le rompre il faudrait, pour 
ainsi dire, tuer tous ceux qui le composent. Cette 
union est le résultat d'un caractère national 
dont on ne peut avoir une juste idée , lorsque 
l'on. n'a point été. à portée de l'étudier. C'est ce 
caractère qui devait faire que l'Espagne devien- 
drait le tombeau de plus de cent mille Français , 
et que nous ne parviendrions jamais à la subju- 
guer. J'ai vu des cultivateurs espagnols considérer 
avec un regard tranquille le pillage de leurs pro- 
priétés; j'ai vu des paysans, témoins de l'incendie 
de leurs chaumières , ne point proférer une plainte. 
Se plaindre à un de nos généraux eût été considéré 
comme une bassesse. La haine est dans leurs yeux, 
et la vengeance dans leurs cœurs. L'espoir de pou- 
voir en assouvir un jour toutes les fureurs, est leur 
seule consolation. On est forcé de convenir que 
les Espagnols défendaient une cause juste et sacrée, 
et que c'était commettre un attentat injustifiable 
contre leur indépendance, que de vouloir leur 
dicter des lois et leur imposer un roi. 

Ceux des ministres de Joseph qui l'avaient accom- 
pagné dans sa retraite lui déclarèrent, k4randa, 
que s'il voulait persister à commander l'armée en 
qualité de lieutenant-général de l'empereur, ils se 
verraient dans la douloureuse nécessité de lui offrir 
leur démission , parce qu'ils ne pouvaient, en leur 
qualité d'Espagnols, être les ministres d'un roi qui 
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contribuait aux dévastations de leur patrie , puisque 
ceux qui y commettaient des désordres de tous les 
genres, étaient sous son commandement immédiat. 

A Lerma, où notre quartier-général fut établi le 
8 août, le parc contigu au palais du duc de Vlnfan- 
tado avait été incendié par notre avant-garçle. 
Brûler est un plaisir dont nos soldats ne peuvent 
se lasser; ils mettent le feu aux cbamps de blé qui 
sont à la veille dëtre récoltés ; les épis dorés par 
le soleil brûlent avec une extrême facilité , et le feu 
n'est pas plutôt mis dans un champ , que l'œil dé- 
couvre bientôt après une vaste étendue de flammes. 
La passion de brûler est si grande parmi nos 
troupes •qu'à peine étions-nous sortis des chau- 
mières où nous avions passé la nuit, que ces chau- 
mières étaient en feu. La guerre met à l'aise tous 
les vices que l'ordre social s'occupe de contenir; 
elle détruit toute espèce de morale : la barbarie en 
est la conséquence inévitable, et les guerres en- 
treprises aujourd'hui pour assouvir l'ambition d'un 
seul homme , ne peuvent avoir de terme que celui 
de son existence. 

L'Espagne offrait alors un spectacle digne de 
fixer l'attention d'un esprit observateur. Elle dé- 
veloppait aux nations le secret de leur force, en 
leur faisant connaître toute l'étendue de leurs res- 
sources; et si jamais les nations se lèvent en armes 
contre nous , nos armées , toutes considérables 
qu'elles sont, ne pourront résister à des masses 
nécessairement beaucoup plus nombreuses. 

Le recrutement devenait de jour en jour plus. 

IV*. 1 1 
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difficile; la conscription atteignait les jeunes gens 
qui comptaient à peine leur seizième année; la 
fatigue et les maladies enlevaient promptement la 
fleur de notre jeunesse. Ces soldats imberbes suc- 
combaient sous le poids de leur armement, et tous 
ceux qui ne pouvaient suivre leur bataillon péris- 
saient par le poignard, étaient moissonnés dans 
nos ambulances, ou ensevelis dans nos hôpitaux; 
il y pénit plus de militaires que sur les champs de 
bataille. Je me rappelle que pour y guérir les fièvres 
intermittentes, et uniquement par un motif d'éco- 
nomie, on substitua V arsenic au quinquina. L'ar- 
senic paraissait guérir ces sortes de maladies, et 
l'on s'applaudissait de cette découverte ^ mais on 
s'en est applaudi beaucoup moins , lorsqu'on s'est 
aperçu que tous ceux auxquels ce nouveau remède 
avait été administré, mouraient au bout de cinq 
ou six mois. Tous ces hommes avaient servi à feire 
une cruelle expérience, et leur mort a sans doute 
contribué à enrichir quelques-uns de ceux chargés 
de fournir des médicamens à nos hôpitaux. 

Toutes les personnes attachées au service de la 
maison du roi dînaient tous les jours avec lui, et 
je me souviens que me trouvant dans son cabinet, 
lorsque le quartier-général était à Lerma , il s'en- 
gagea une conversation entre sa majesté et les 
généraux Saligny et Franceschi; elle devint très- 
vive. Ces messieurs lui dirent nettement que, n'é- 
tant nullement militaire, il devait renoncer à com- 
mander l'armée. 

Le roi se fâcha, et leur répliqua : « Vous verrez, 
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« messieurs, un jour d'action, qui de vous ou de 
« moi se trouvera le plus près de l'ennemi , et le 
« plus exposé à son feu. » Le peu de cas que le roi 
paraissait faire alors de la vie, quoiqu'il supportât 
l'adversité avec beaucoup de grandeur d'ame , 
pouvait faire craindre etwoire qu'il saisirait avec 
empressement la première occasion qui lui pré- 
senterait la possibilité de sacrifier son existence 
avec gloire. 

Le roi reçut le lendemain une lettre de l'empe- 
reur, où il lui annonçait que la nouvelle de la 
capitulation de Dupont lui était parvenue; il con- 
venait que la douleur qu'elle lui avait fait éprouver, 
ne pouvait s'exprimer, et que les conséquences de 
cet événement étaient d'autant plus importantes, 
qu'en politique tout se lie. Il engageait le roi à né- 
gocier une suspension d'armes, afin de donner le 
tems aux renforts dirigés sur l'Espagne de pouvoir 
y arriver. Dans toute cette lettre, le désir que Ton 
saisît le premier moyen un peu honorable de sortir 
du mauvais pas dans lequel on s'était engagé, per- 
çait à chaque ligne ; mais ce moyen était difficile 
à trouver. Les guerres commencent par la volonté 
individuelle de quelques grands personnages ; 
ensuite ce sont les événemens hors de la prévoyance 
humaine, qui, seuls, finissent par les diriger et y 
mettre un terme. 

Le 9, nous étions à Burgos; nous y trouvâmes 
des régimens provisoires, et nous y fîmes notre 
jonction avec le général Bessières. Le moment où 
elle eut lieu, fit éprouver une satisfaction récipro- 

11. 
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que, inexprimable : elle inspirait une grande sécu- 
rité aux deux portions d'armée qui venaient de se 
joindre. 

Le roi a passé la revue des troupes commandées 
par le maréchal Bessières; il a été satisfait de 
leur bonne tenue. Le maréchal a dîné chez le roi, 
le jour de la revue ; il était encore ivre du succès 
qu'il avait obtenu à Rio Seco; il a parlé avec un 
enthousiasme difficile à rendre de la pacification 
des provinces espagnoles soumises par ses armes ; 
il a protesté au roi qu'elles lui seraient fidèles , et 
qu'il pouvait et devait compter sur leur dévoue- 
ment. Son excessive confiance finira par être par- 
tagée par le roi et sera bien certainement la cause 
de nouveaux désastres. 

C'est à Burgos que nous avons appris la prise 
de Sarragosse. Une lettre du général Ferdier, au 
major-général Bèliard, contenait tous les détails 
relatifs à ce siège mémorable où toutes les maisons 
sont devenues des forteresses et chaque habitant 
un héros. 

C'est à Burgos aussi que nous avons commencé 
à savoir quelque chose des projets de l'ennemi ; 
il s'occupait des moyens d'insurger la Biscaye, 
pour nous couper nos communications avec la 
France. Bilbao était insurgée; le général Merlin, un 
des écuyers du roi, y fut envoyé , avec une division , 
pour faire rentrer la ville dans le dévoir. Des aides- 
de-camp du roi partirent aussi pour remplir diffé- 
rentes missions : Clermont -Tonnerre a été envoyé 
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à Pampelune, et Rœderer dans les environs de 
Burgos. 

La prise de Sarragosse, qui avait un caractère 
officiel , n'était pourtant pas vraie , car les assié- 
gés, après avoir essuyé une attaque de vive force, 
qu'ils ne purent parvenir à repousser, refusèrent 
de capituler. 

C'est à Burgos que nous avons trouvé plusieurs 
de nos camarades qui arrivaient de Naples, les gé- 
néraux Dumas 9 Strolz, Ferry, Bigarré, Hugo. 
Nous eûmes grand plaisir à les embrasser, et je 
fus fort aise, pour ma part, d'avoir à ma disposi- 
tion, pour les écuries du roi, les chevaux qui ar- 
rivaient de Naples , et tous les gens attachés au serr 
vice de ces mêmes écuries. 

C'est à Burgos que j'ai senti, pour la première 
fois, des douleurs de colique, maladie extrême- 
ment commune en Espagne , et. qui attaque pres- 
que tous ceux qui ne sont point habitués à vivre 
sous ce ciel brûlant. On ne peut se faire une juste 
idée de la fatigue que la çhaleur' faisait éprouver 
dans nos marches militaires. 

Les courriers qui arrivaient de France, étaient 
fréquemment arrêtés; ils étaient surtout intercep- 
tés dans les défilés de Satinas. 

Le i3, nous quittâmes Burgos que le corps- 
d'armée du maréchal Bessières devait occuper. 
Nous couchâmes à Briviesca, et, le lendemain i4> 
à Miranda. C'est-là que s'est arrêté notre mouve- 
ment de retraite; c'est-là que le roi voulait faire 
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construire une tête de pont et fortifier notre po- 
sition ; mais les travaux nécessaires n'auraient pu 
être achevés avant trois semaines, et il était présu- 
mable qu'à cette époque nous ne serions plus à 
Miranda , et que les événemens nous auraient fait 
prendre une direction qui nous porterait en avant 
ou en arrière. Le roi croyait cependant qu'il y res- 
terait long-tems , car il s'était occupé de distribuer 
l'appartement qu'il habitait de manière à pouvoir 
l'occuper plus commodément ; il y a fait construire 
une cheminée ( chose presque inconnue dans ce 
pays ) , et il songeait assez sérieusement à embellir 
les bords de FEbre , à y faire des plantations, et à 
clore une étendue de terre assez considérable pour 
devenir le parc du palais dont la maison qu'il ha- 
bitait devait être le principal corps -de -logis; il 
parla de ces projets au général Dumas qui était 
venu reprendre auprès de lui ses fonctions de 
grand-maréchal du palais. Dumas se plaisait à les 
encourager, mais le roi ne partageait pas toute sa 
sécurité, car il me dit : « Dumas n'est nullement 
changé , et sous le rapport des qualités aimables 
et de l'attachement pour moi, c'est fort heureux; 
mais il joue ici son rôle de grand-maréchal tout 
aussi sérieusement qu'il le faisait à Naples ; il aime 
à ne pas s'apercevoir ou plutôt à ne pas me faire 
sentir combien ma position a subi de modification. 
Il ne veut pas reconnaître que les projets dont je 
lui ai fait part sont un jeu de mon imagination et 
ne peuvent être exécutés. Cependant je sens que 
son esprit et sa bonne grâce m'entraîneraient peut- 
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être à les commencer, mais l'économie est devenue 
pour moi une vertu de première nécessité. » 

Quelques jours après , Dumas vint me réveiller 
au milieu de la nuit pour me demander mes com- 
missions pour Paris, et m'annoncer qu'il partait 
à la pointe du jour. « Le roi , me dit-il , vient de 
me donner une marque de confiance dont je lui 
conserverai une éternelle reconnaissance. Il m'a 
fait connaître franchement la position délicate dans 
laquelle il se trouve; m'a dit que j'étais le seul qui 
puisse l'en faire sortir en la présentant à l'empe- 
reur sous son véritable point de vue ; que pouvant , 
par ma place , me rendre tous les jours à son lever, 
j'aurais de fréquentes occasions de l'en entretenir. » 
Je me gardai bien de détruire une illusion qui lui 
était chère, et dans le vrai, je l'estimai fort heu- 
reux de pouvoir aller à Paris, et sous ce rapport, 
je ne pus m'em pêcher de m'a vouer qu'il avait été 
fort bien traité. 

On a annoncé peu de jours après notre arrivée 
à Miranda, que le général Dessoles , venait pren- 
dre le commandement d'une division , et le maré- 
chal Jourdan, remplacer le général Bèliard, en 
qualité de major-général. Cette nouvelle a été con- 
firmée par l'arrivée de ces deux généraux à Mi- 
randa. Le roi connaissait beaucoup le maréchal 
Jourdan , qu'il avait nommé gouverneur de Na- 
ples. Le maréchal est un homme très-fin sous l'en- 
veloppe de ce que l'on appelle un bon homme ; il 
avait le désir d'être agréable au roi et il parvint à 
gagner toute sa confiance. Le roi lui communiqua 



l68 JOURNAL ET SOUVENIRS 

un jour le plan d'un mouvement militaire qui con- 
sistait à faire reprendre l'offensive à notre armée 
et à la porter à Madrid. Le maréchal lui dit que 
ce n'était pas la première fois qu'il s'était aperçu 
que le génie de la guerre était inné chez lui, et 
que la nature , en le douant de cette faculté , l'avait 
rendu plus capable de commander de grandes 
armées que des généraux qui ont étudié leur art , 
et qui ont acquis, sur les champs de bataille, une 
grande expérience. Il fit un tel éloge du projet 
dont le roi venait de lui présenter l'aperçu , que 
S. M. lui recommanda de ne négliger aucun moyen 
d'en assurer l'exécution et de préparer tout ce qui 
serait utile pour effectuer la marche projetée. Le 
roi écrivit une longue lettre à l'empereur dans la- 
quelle tout son plan d'attaque était développé. Cette 
lettre fut lue à plusieurs généraux : ceux qui vou- 
lurent en flatter l'auteur , et ce fut le grand nom- 
bre, donnèrent des éloges exagérés à cette concep- 
tion de S. M. ; elle fut fortement combattue par 
les généraux Saligny, Franceschi et par moi. Je 
lui fis observer que notre position n'était point 
améliorée depuis que nous avions quitté Madrid, 
et que si nous avions pu nous y maintenir, nous 
avions eu tort de l'abandonner; que son armée 
avait besoin de renforts ; qu'il écrivait sans cesse à 
l'empereur pour lui en demander, et que l'empe- 
reur ne pourrait croire au besoin qu'il en a , s'il 
apprenait qu'il avait exécuté le mouvement qu'il 
projetait. Un chirurgien, appelé Paroisse, atta- 
ché au roi en cette qualité, était témoin de cette 
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conversation ; c'était un flatteur. Il prit la pafrole 
pour insinuer que les personnes qui blâmaient les 
vues de S. M. pouvaient être taxées au moins de 
timidité.» Le maréchal Ney, lui dis-je, n'en sera 
sans doute point accusé, et V. M. ne peut avoir 
oublié la manière énergique dont il s'est expliqué 
sur ces projets ; il a dit et répété qu'il ne coopé- 
rerait pas, pour sa part, à l'exécution de celui de 
V. M., parce qu'il n'avait point envie de jouer le 
même rôle que Dupont. — Je sais tout ce que le 
maréchal s'est permis de dire; je n'ignore pas les 
propos qu'il a tenus ici avant de retourner à son 
quartier-général; eh bien, pour l'en punir, il ne 
partagera pas nos triomphes et ne fera point par- 
tie du corps qui s'emparera de Madrid. » 

L'ordre de marcher fut donné malgré toutes les 
observations faites au roi, et quoiqu'il fût facile 
de s'apercevoir combien le maréchal Jourdan dé- 
sapprouvait intérieurement un plan dont il regret- 
tait d'avoir fait un éloge aussi imprudent. Fort 
heureusement que, deux heures après notre départ 
de Miranda et avant d'être à Pancorvo , un paysan 
arrêté par notre avant-garde fut trouvé porteur 
de gazettes qui annonçaient la capitulation signée 
en Portugal par le général Junot, ce qui rendait 
impossible la continuation de la marche sur Ma- 
drid. Nous étions partis de Miranda , avec toutes 
les troupes disponibles, à minuit ; et nous y étions 
<le retour avant six heures du matin. 

Une des grandes difficultés de la prolongation 
du séjour à Miranda était de pouvoir y faire vivre 
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l'armée. L'intendant-générai Dennié déclara que 
cela deviendrait tout-à-fait impossible si Ton ne 
trouvait les moyens d'empêcher Jes soldats de 
continuer à se livrer à la maraude. On y parvint , 
et l'ordre se rétablit insensiblement et pour ainsi 
dire de lui-même. Le soldat français a cela de par- 
ticulier, c'est de se porter à tous les excès dans 
les marches, et d'être extrêmement sage, lors- 
qu'une fois il est arrivé à sa destination ; s'il passe 
quelques jours chez un habitant, il devient l'ami 
de la maison , soigne le jardin , le cultive , caresse 
les enfans, quelquefois les augmente, et rend à la 
famille tous les services qu'elle n'aurait jamais osé 
lui demander. Ce changement, que le séjour de 
Miranda opéra dans la conduite de notre armée, 
calma les craintes des habitans des campagnes et 
les calma au point qu'ils osèrent fournir les mar- 
chés. Les denrées leur ayant été très-bien payées 
devinrent abondantes , et l'on ne s aperçut plus 
d'une disette que l'on pouvait redouter et qui au- 
rait eu lieu inévitablement, si la conduite de notre 
armée n'avait pas changé. 

Les troupes envoyées à Bilbao , sous les ordres 
du général Merlin , s'emparèrent de la ville après 
avoir éprouvé une assez vive résistance de la part 
des insurgés qui en défendaient les approches. Un 
grand nombre s'étaient retranchés dans un couvent 
et s'y défendaient avec opiniâtreté. Le couvent fut 
emporté d'assaut, et tous ceux qui tombèrent entre 
les mains de nos soldats furent passés au fil de 
l'épée. Bilbao est une ville riche et commerçante; 
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elle fut livrée au pillage, et la division qui s'était 
emparée de la ville , revint au camp de Miranda 
chargée de butin. Pour associer leurs camarades 
qui n'avaient point été de l'expédition, aux avan- 
tages qu'ils en avaient recueillis , ils leur cédèrent 
des marchandises un peu au-dessus du prix coû- 
tant ( ce qui ne les rendait pas très-chères ). Le 
camp devint une véritable foire, et cette foire fut 
ensuite transportée dans les rues de Miranda, 
parce que les habitans avaient tout acheté de nos 
soldats. Je vis aussi des marchandises étalées dans 
l'anti-chambre du roi , et ses valets-de-pied les offrir 
aux officiers de la maison. Je menaçai ses valets- 
de-pied de les faire punir s'ils ne se hâtaient de 
faire disparaître tout ce qu'ils avaient acheté dans 
le camp. Le tableau qu'offrait le camp , affligeait 
profondément ceux qui gémissaient des désordres 
dont l'Espagne avait été et était encore le théâtre. 

Nous apprîmes, par le retour de l'officier envoyé 
à Sarragosse, que le siège de cette ville était levé 
par le maréchal Bessières, que l'ennemi occupait 
Palencia, et que ses avant-postes n'étaient plus 
qu'à une lieue de Burgos. Tout faisait donc présu- 
mer que nous serions bientôt attaqués. Il faut 
connaître toute la lenteur que les Espagnols met- 
tent dans l'exécution de leurs plans, pour conce- 
voir comment nous ne l'avions pas encore été. 

Une défection très-considérable eut lieu dans 
l'armée, beaucoup d'officiers quittèrent leurs pos- 
tes pour retourner en France. Ceux qui avaient 
quelques prétextes cherchaient à les faire valoir; 
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ceux qui n'en avaient pas ne prenaient pas même 
la peine d'en chercher. Le vide que cette déser- 
tion , d'un genre tout-à-fait nouveau , occasionait 
dans l'armée , fut bientôt rempli , et des épaulettes 
furent données à presque tous les militaires qui 
savaient lire et écrire. Démoralisée au point où 
était l'armée, il est hors de doute qu'une défaite 
l'aurait désorganisée complètement, et que les 
fuyards ne se seraient crus un peu en sûreté Qu'a- 
près avoir franchi les Pyrénées. Des précautions 
étaient bonnes à prendre dans la position fâcheuse 
où nous étions. Je conseillai au roi d'envoyer à 
Bayonne ses effets les plus précieux , et j'eus beau- 
coup de peine à l'y déterminer. 

Les rapports sur les mouvemens de l'ennemi 
étaient de nature à donner beaucoup d'inquiétude, 
parce que ces mouvemens avaient pour but de 
nous envelopper et de couper entièrement notre 
retraite sur la France. Les rapports faits au roi 
n'étaient pas toujours très-exacts, parce que, 
comme je l'ai déjà observé, l'espionnage ne peut 
être bien organisé dans un pays où aucun habitant 
ne veut consentir à servir d'espion. 

Je vais rapporter ici quelques faits qui pourront 
servir à bien faire connaître le caractère espagnol : 
Les chevaux du roi étaient placés dans de vastes 
écuries dépendantes d'une auberge située dans un 
des faubourgs de Miranda ; j'allais plusieurs fois 
par jour visiter ces écuries. Un jour que je passais 
dans Ja grande oour de l'auberge, je vis un officier 
s'élancer sur le maître de cette auberge, le prendre 
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au collet et le remettre entre les mains des soldats 
qui le suivaient. Je lui demandai pourquoi il ve- 
nait de commettre un acte aussi répréhensible. 
« — Cet Espagnol , mon général, est un scélérat 
comme tous ses compatriotes; il m'a été signalé 
comme l'un de ceux qui faisaient partie de la bande 
d'assassins qui égorgent nos soldats lorsqu'ils vien- 
nent à s'éloigner de notre camp. Je vais le conduire 
à la commission militaire , et je vous réponds que, 
dans très-peu d'heures, il ne sera plus dans le cas 
de tuer des Français. — Etes-vous bien sur que 
cet homme soit réellement coupable ? — Je le crois, 
mon général, mais quand bien même il ne le serait 
pas , il faut des exemples , il en servira ; autant vaut 
lui qu'un autre.» La maîtresse de l'auberge était 
mère d'une nombreuse famille; elle était entourée 
d'un grand nombre de ses enfans lorsque ses do- 
mestiques vinrent lui dire ce qui venait d'arriver 
à son mari ; ils ajoutèrent : Heureusement pour 
vous que le premier écuyer du roi est dans ce mo- 
ment-ci dans la cour de l'auberge ; allez-vous jeter 
à ses genoux; demandez-lui la grâce de votre mari, 
il vous la fera sans doute obtenir. — Périssent mon 
mari et tous mes enfans plutôt que d'avoir une 
obligation à un Français; je ne serais pas Espa- 
gnole si je pouvais me résoudre à une semblable 
humiliation. » Cela ne m'empêcha pas de chercher 
à empêcher que son mari ne soit fusillé ; j'y par- 
vins; elle ie sut, et ni elle, ni lui, ne m'adressè- 
rent le moindre remercîment. Je fus assez heu- 
reux aussi pour sauver les jours de la femme et 
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des enfans du bourgeois de Miranda chez lequel 
j'étais logé. Je payais avec une scrupuleuse exacti- 
tude tout ce que je faisais prendre chez lui; je lui 
donnais, de teras en tems, quelques bouteilles de 
vin de Bordeaux qu'il aimait beaucoup , et j'allais 
passer fréquemment quelques instans au milieu 
d'une famille qui témoignait du plaisir à me voir. 
« Je vous ai bien des obligations, me dit un jour 
mon hôte ; ma femme vous doit la vie ; je vous dois 
celle de mes enfans ; je n'ai qu'à me louer de vous 
sous tous les rapports ; vous payez ce dont vous 
avez besoin chez moi au-dessus de sa véritable 
valeur : Eh bien , il faut que je vous fasse connaître 
ce qu'est dans le fond de son cœur un véritable 
Espagnol : S'il ne restait plus que vous de Français 
en Espagne, je vous tuerais de ma propre main, 
afin d'en délivrer entièrement mon pays. » 

Voilà de la haine fortement enracinée et très- 
franchement exprimée; elle était parfaitement 
connue de toute l'armée , et l'on y croyait généra- 
lement , et même parmi ses chefs , que les Espa- 
gnols avaient pris la résolution désespérée de ne 
point faire la récolte cette année, afin de contrain- 
dre les troupes françaises à évacuer leur pays. 
Cette résolution, si elle se fut accomplie, livrait 
l'Espagne à toutes les horreurs de la disette. J'a- 
voue que je n'y pouvais croire, et cependant , pour 
me le persuader, on me disait : «Voyez les champs 
qui sont autour de Miranda ; ils sont abandonnés 
par ceux qui prirent soin de les cultiver, ils sont 
couverts d'abondantes moissons, les grains sont 
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mûrs et personne ne se présente pour les couper! » 
Lorsqu'ils eurent atteint le degré de maturité au- 
quel ils devaient arriver, nous vîmes descendre 
des montagnes des bandes nombreuses de mois- 
sonneurs qui vinrent les couper, et des laboureurs 
qui recueillirent ces grains. 

J'aime beaucoup la chasse, et c'est un plaisir 
auquel je me livrais en Espagne, lorsque j'en avais 
le tems et que je m'en trouvais la possibilité. Parmi 
les chasseurs de Miranda, un armurier de la ville 
était celui avec lequel j'allais le plus souvent; il 
m'assurait qu'il me conduirait partout où nous 
pourrions espérer de trouver du gibier, et qu'avec 
lui , il ne m'arriverait jamais rien pourvu , toute- 
fois, que j'eusse le soin de m'habiller de manière 
à ce que Ton ne puisse soupçonner que j'étais mi- 
litaire. 

Cette recommandation de sa part était faite pour 
me donner des soupçons, et pendant quelques 
jours je me tins à portée de canon du camp et en 
vue de nos sentinelles. Je ne trouvai que quelques 
cailles à tirer, et je demandai à mon armurier s'il 
n'y avait pas d'autre gibier; il me dit que pour 
trouver des perdrix et des lièvres , il fallait aller 
jusqu'au pied des montagnes, à deux lieues de Mi- 
randa; il me proposa de me conduire et réitéra 
plusieurs fois cette proposition; je me décidai à 
l'accepter, et nous partîmes à la pointe du jour. 
Nous nous mîmes en chasse à une assez grande 
distance de Miranda. Un orage se forma au-dessus 
de nos tètes, et pour éviter une pluie qui, dans 
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ce pays où elle est fort rare , tombe par torrent, 
nous allâmes chercher un abri sous le portique 
d'une église ruinée, qui était au milieu des champs. 
Dans une partie de cette église, dont la presque 
totalité de la couverture avait été enlevée, il y 
avait des bottes de paille de blé de Turquie, et de 
ces bottes , le plus gros tas se trouvait être à l'en- 
droit où le maître-autel avait été placé autrefois ; 
en jettant les yeux sur cet endroit, je vis les bottes 
s agiter, et la cause de leur mouvement me fut 
bientôt connue; car je vis sortir successivement 
huit ou dix hommes de dessous ces bottes; ils 
étaient peu vêtus et leur physionomie n'était pas 
capable de rassurer sur leurs intentions ; ils me 
regardèrent d'abord avec étonnement , s'approchè- 
rent de moi avec lenteur, et, lorsqu'ils furent arrivés 
tout auprès, ils me demandèrent mon fusil, m'assu- 
rèrent que jamais ils n'en avaient vu un semblable, 
et qu'ils désiraient pouvoir l'examiner. Les fusils à 
deux coups sont effectivement presque inconnus 
en Espagne. Je leur dis que je ne me séparais ja- 
mais de mon fusil , £t qu'ils pouvaient le regarder 
entre mes mains aussi long-tems qu'ils le vou- 
draient; ils répondirent qu'ils n insisteraient pas 
davantage, puisque je paraissais ne pas vouloir 
céder à leur désir. Ils m'offrirent ensuite des fruits 
et du vin pour, me raffraîchir et allèrent chercher 
leurs provisions qui étaient cachées sous la paille 
• de blé de Turquie. J'acceptai des rafraîchissemens 
et, pour leur en témoigner ma reconnaissance, je 
leur offris une pièce d'or; ils la refusèrent et pa- 
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rurent blessés de ce que j'avais cru pouvoir la leur 
faire accepter. L'orage dissipé , nous leur dîmes 
adieu, et continuâmes notre chasse. Lorsque l'heure 
de rentrer fut venue, nous reprîmes la route de 
Méranda. Mon armurier avait l'air d'avoir de l'hu- 
meur, et lorsque je lui en ai demandé le motif , il 
me dit que c'était contre moi; qu'il s'était bien 
aperçu de ce qui s'était passé dans mon ame, au 
moment où quelques-uns de ses compatriotes m'a- 
vaient demandé à voir mon fusil: « cette défiance, 
dont vous avez donné un témoignage non équivo- 
que, était injurieuse pour moi. Ces gens-là vous 
auraient peut-être assassiné, s'ils vous eussent 
trouvé seul , mais avec moi , il ne pouvait rien vous 
arriver; il aurait fallu commencer par me tuer 
avant de vous frapper. Quelle opinion avez-vous 
donc d'un Espagnol, si vous m'avez cru capable 
de vous faire tomber dans un piège? c'eût été une 
trahison infâme, et l'Espagnol n'est pas traître. 
Puisque vous avez pu me croire capable de com- 
mettre une action aussi basse, cherchez un autre 
compagnon de chasse, car je vous déclare que je 
ne vous y accompagnerai plus. » Sa colère était 
grande, et je fus plusieurs jours sans pouvoir par- 
venir à l'apaiser. f 

On peut être surpris qu'au milieu de toutes les 
inquiétudes auxquelles on devrait être en proie, 
dans la position où nous étions, l'on se livre ainsi . 
à des plaisirs qui paraîtraient ne devoir être goû- 
tés que dans des tems tranquilles. C'est précisément 
à l'époque où l'existence est le plus exposée que 
iv*. 1 2 
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l'on met moins de frein à ses passions : celle du 
jeu, par exemple, est plus développée à Tannée 
que partout ailleurs, et Ton jouait très-gros jeu 
au quartier-général , malgré la défense qui en avait 
été faite. Lorsqu'un officier était appelé pour rem- 
plir une mission, on ne le laissait pas partir sans 
l'obliger à payer ce qu'il avait pu perdre, parce 
qu'on lui observait qu'il serait possible qu'il ne re- 
vînt pas de la mission qu'il allait remplir; car les 
officiers de l'état-major sont ceux qui coururent 
le plus de dangers dans la guerre dïîspagne. 

Le roi, pour soulager le quartier-général, avait 
envoyé à Vittoria , ses ministres, l'ambassadeur de 
France, et tous les agens diplomatiques; il n'avait 
conservé auprès de lui, que les hommes néces- 
saires au service de l'armée. 

Dans le commencement de notre séjour à Mi* 
randa, nous y fûmes peu inquiétés, mais ensuite 
nos inquiétudes allaient toujours en croissant; 
elles étaient d'autant plus grandes, que notre con- 
fiance dans nos ressources-militaires n'était pas 
extrême, et que l'on nous parlait des projets de 
l'ennemi sans que nous pussions parvenir à les 
connaître exactement. Le roi crut savoir qu'il s'é- 
tait rendu maître de Tudella, et qu'il voulait s'em- 
parer du cours de TEbre; il pensa devoir alors se 
porter au-devant de lui, à marches forcées; il prit 
tout ce qu'il avait de troupes disponibles, et après 
avoir laissé une très-faible garnison à Mi randa, 
il quitta cette ville, le 28 août à 6 heures du matin. 

La chaleur était devenue accablante : beaucoup 
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de nos soldats ne purent la supporter; ils tom- 
baient mourans de fatigue, et restaient sur la route, 
parce qu'ils n'avaient plus la force de suivre. On 
cheminait lentement, la tête baissée, sans adresser 
une seule parole à son plus proche voisin ; jamais 
un aussi grand silence n'a régné dans les rangs 
d'une armée française. Nous nous arrêtâmes pen- 
dant quelques heures dans une petite ville nom- 
mée Haro y agréablement située sur les bords du 
fleuve dont nous suivions les rives. Toute la po- 
pulation d'Haro , était sortie pour se porter au- 
devant de nous et célébrer l'arrivée du roi. — L'ar- 
mée s'arrêta le premier jour à Sincuro , village 
considérable à sept lieues de Miranda. C'est là que 
nous fûmes rejoints par un aide-de-camp du roi, 
le général Strolz ; il avait été envoyé en reconnais- 
sance et n'a pu rien découvrir qui fût relatif à la 
marche de l'ennemi; il avait vu à Logrono, le ma- 
réchal Moncey , qui lui a paru ne point approuver 
le mouvement que l'on faisait faire à l'armée. Le 
roi crut s'apercevoir que son aide-de-camp ne 
l'approuvait pas non plus; il lui en fit l'observa- 
tion ; il répondit en homme de cour, qu'il suffisait 
que ce mouvement ait été ordonné par S. M. pour 
qu'il ait son entière approbation. Le maréchal 
Moncey vint trouver le roi à Sincuro; il y déjeûna 
avec lui. On était à table depuis quelques instans, 
lorsque le général Béliard , se présenta pour s'y 
mettre. Le roi piqué de ce qu'il n'était point arrivé 
plus tôt, lui dit très-sèchement qu'il pouvait aller 
s'asseoir à la table occupée par les officiers de son 

11. 
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service. Le roi pendant son court séjour à Sin- 
curO) me dit qu'il savait, à n'en pouvoir douter, 
que je n'approuvais pas le plan qu'il exécutait, et 
il m'en fit de très-vifs reproches. — «La marche de 
l'armée est nécessairement, lui dis-je, le sujet de 
toutes nos conversations; elle divise les opinions; 
elle est approuvée par les uns , blâmée par les au- 
tres. Des militaires très-distingués par leurs talens, 
pensent et disent que V. M. a mal fait de se por- 
ter à l'extrémité de sa gauche avec toute sa ré- 
serve , parce que sa droite pourrait être également 
menacée.»— «Ces militaires jugent mes projets sans 
les connaître , et les blâment positivement parce 
qu'ils ne les connaissent pas. Mon intention est 
de battre l'ennemi qui menace la gauche, de me 
porter ensuite avec une extrême rapidité sur les 
insurgés qui se réunissent à ma droite, de les cul- 
buter et de marcher enfin droit sur Madrid. Ce 
plan d'une hardiesse extrême, présente une foule 
de chances de succès; il a obtenu la plus complète 
et la plus entière approbation de la part du ma- 
réchal Jourdan. Le maréchal ne cesse de s'étonner 
que j'aie pu le concevoir. » 

Le lundi 29, nous continuâmes notre marche, 
et le quartier-général fut établi à Logrono. Les 
autorités rendirent au roi tous les honneurs qui lui 
étaient dus, et les habitans témoignèrent de l'em- 
pressement pour se trouver sur son passage. Cette 
curiosité ne doit pas être considérée comme une 
preuve de leur affection : le bon accueil que nous 
en reçûmes avait pour but d'éviter de mauvais 
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traitemens, et il faut avouer que toutes leurs pré- 
cautions n'atteignaient pas le but qu'ils se propo- 
saient de remplir. L'avant-garde commandée par le 
maréchal J/o/îcej, observait la plus exacte discipline 
et lorsque nous arrivions dans les lieux où elle avait 
campé, aucune trace de désordre ne se faisait re- 
lucune plainte n'était portée contre elle, 
n'étaient pas mérités par la réserva, et 
quoiqu'elle fut commandée par le roi en personne, 
elle se livrait aux plus déplorables excès, et c'est 
particulièrement la portion de la garde impériale 
qui faisait partie de cette réserve , qui donnait les 
plus mauvais exemples. Il était fâcheux pour le roi 
de ne point réprimer un semblable scandale, et de 
laisser commettre, pour ainsi dire sous ses yeux , 
des désordres qui ne pouvaient manquer de pro- 
duire les effets les plus fâcheux sur l'esprit des 
Espagnols. 

Pendant notre séjour à Logrono, le bruit se 
répandit que nous ne trouverions pas l'ennemi à 
Tudella, que l'on croyait même qu'il n'avait jamais 
occupé cette ville. Comme les versions étaient dif- 
férentes, le roi ne changea pas de résolution et 
s'avança jusqu'à Calakora, petite ville très-agréa- 
ble, située dans un pays fertile, et abondant en 
vin d'une très-bonne qualité. Le roi occupait à Ca- 
lahora, une très-belle maison appartenant à un 
grand d'Espagne ; il s'y trouvait une très-belle bi- 
bliothèque, ce qui est assez rare dans un pays où 
l'inquisition exerce sur les ouvrages une censure 
rigoureuse. Outre la bibliothèque, dont je viens 
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de parler, il y avait encore dans la même maison, 
une cave excellente et qui fut jugée telle, par les 
officiers attachés au service du roi ; la brèche qui 
fut faite à cette cave a été très-considérable , et 

l'intendant de la maison en a rendu compte sans 
doute à son maître. C'est ce compte rendu qui a 
donné, pendant quelque tems à Joseph une répu- 
tation qu'il ne méritait pas, celle d'aimer beau- 
coup le vin. Il était, sous ce rapport, d'une sobriété 
remarquable. Les gazettes espagnoles, publiées 
dans les parties occupées par les insurgés, cher- 
chèrent à accréditer l'opinion que Joseph était un 
ivrogne. L'on fit une petite pièce qui fut jouée 
sur un des théâtres de la capitale, où il parais- 
sait dans un état d'ivresse complet ; cette pièce 
était intitulée : Don Pepe Bottèglio. L'on repré 
sentait Joseph difforme et d'une laideur épou- 
vantable. C'était en donner l'idée la plus fausse y 
car il est bien fait et d'une physionomie agréable; 
les traits de sa figure sont très-réguliers ; mais les 
amis de Ferdinand cherchaient à le présenter au 
peuple sous ceux qu'ils savaient pouvoir lui dé- 
plaire davantage. 

Je me rappelle qu'en faisant à Calahora, la vi- 
site des écuries du roi, j'ai trouvé tous les chevaux 
rendant du sang en abondance par la bouche ; 
j'envoyai chercher l'artiste vétérinaire ; il calma 
mes inquiétudes et me dit que sans doute ces 
chevaux avaient bu dans un ruisseau où il y 
avait des sangsues. Effectivement, plusieurs s'é- 
taient attachées à leur palais. L'artiste vétérinaire 
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les leur fit rendre sur-le-champ , en leur mettant 
une poignée de sel dans la gorge : les accidens ces* 
sèrent aussitôt. 

M. de Clermont-Tonnerre , pendant que nous 
étions à Calahora, m'a donné connaissance du 
rapport qu'il avait fait au roi, dont il était aide- 
de-camp, sur Pampelune. Ce rapport indiquait 
quelque esprit d'observation dans ce jeune militaire. 

Le général Strolz, envoyé de nouveau pour 
savoir décidément où était l'ennemi, se porta à 
l'avant-garde et revint dire au roi que les insurgés 
qui avaient occupé Tudella , s'étaient empressés 
d'évacuer cette ville, lorsqu'ils apprirent que nous 
marchions sur eux. L'espoir de les atteindre étant 
toufc^fart perdu * il fallut revenir sur nos pas ; 
les troupes en témoignèrent de l'humeur; la ca- 
valerie perdit beaucoup de chevaux ; les soldats 
se conduisirent plus mal encore en revenant qu'en 
allant; la division commandée par le général Des- 
soles, qui avait été campée autour de Calahora, 
a pillé toutes les maisons isolées, et quelques- 
unes de celles qui sont situées dans les fau- 
bourgs de la ville ont éprouvé le même sort. 

Le i" et le i septembre, nous restâmes à Lo- 
grono. Les hommes et les chevaux avaient un 
égal besoin de repos. Le roi fut encore plus satis- 
fait de la conduite des habitans de cette ville à son 
retour, qu'il ne l'avait été à son premier passage. 
Cependant les Espagnols avaient de justes plaintes 
à porter contre les Français. Dans la marche que 
nous venions de faire, les désordres les plus com- 
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plets ont toujours eu lieu et pourtant partout ou 
nos troupes se sont présentées, elles ont reçu de 
quoi suffire abondamment à tous leurs besoins. 

FréviUe qui habite Vittoria depuis quelque 
tems, m'écrivit pour me prévenir que l'armée com- 
mandée par le général Blacke, manœuvrait sur 
notre droite, et que les forces qui étaient à sa dis- 
position pouvaient être évaluées à cinquante mille 
hommes environ. Les manœuvres de Blacke, in- 
diquées par Fréville y confirmées par différens 
rapports, obligèrent le roi à entreprendre sur sa 
droite, un mouvement semblable à celui qu'il ve- 
nait de faire sur sa gauche. Vraisemblablement 
nous serons obligés de rétrograder incessamment 
et de prendre position à Vittoria et à Pampelune, 
et nous ne pourrions nous y maintenir, que dans 
le cas où nous recevrions de nouveaux renforts.— 

Le 3 septembre, nous nous sommes arrêtés à 
Haro. C'est-là que nous avons trouvé le maré- 
chal Nejr envoyé par l'empereur pour prendre 
le commandement d'un des corps de l'armée aux 
ordres du roi Joseph. Nous vîmes arriver aussi 
dans la soirée à Haro, les généraux Maurice Ma- 
thieu, Déforme, Franceschi l'écuyer, et le colonel 
du génie Marie; ils venaient tous de Naples et 
avaient appris en route, les causes de notre ce- 
traite. ^Sfc • 

Les ministres espagnols s'étaient rendus de Vit- 
toria à Haro, pour y tenir un conseil qui a été 
présidé par le roi, et dans lequel on a sans doute 
discuté les moyens à prendre pour se maintenir 
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en Espagne : chaque jour en augmente l'impos- 
sibilité. Les communications avec la France sont 
devenues beaucoup plus difficiles, parce que tous 
les militaires isolés qui se rendent à Bayonne sont 
volés, et plusieurs assassinés. Ces assassinats se 
multiplient de la manière du monde la plus ef- 
frayante; ils se commettent presque sous nos yeux, 
et tout autour de notre camp. Des mesures ré- 
pressives sont devenues indispensables; elles se- 
ront dune extrême sévérité; elles comprendront 
les inoocens comme les coupables. Des habitations 
seront punies des crimes commis par leurs habi- 
tans; et loin de calmer l'esprit d'irritation déve- 
loppé dans la nation espagnole, on en augmentera 
la force, et lorsque la nation toute entière sera in- 
surgée contre nous, il deviendra tout-à-fait im- 
possible de prolonger notre séjour en Espagne. 

Des nouvelles positives sont toujours extrême- 
ment rares au quartier-généraj. Parmi la multi- 
tude de celles qui s'y débitent, il en est peu de 
vraies. Les projets de l'ennemi sont toujours en- 
veloppés d'un très-grand mystère; les gazettes de 
Madrid, que nous recevons assez exactement, 
n'en parlent plus ; elles abondent en invectives 
contre l'empereur, en injures contre le roi; elles 
disent que le drapeau qui a servi le 24 juillet pour 
proclamer le roi Joseph a été brûlé à Madrid par 
la main du bourreau. 

De combien d'étranges événemens nous avons 
été et sommes destinés à être encore les témoins! 
« Le prince Léopolci de Naples, disait-on, va 
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se rendre en Espagne , avec le fils aîné de l'ancien 
duc d'Orléans. Le prince Léopold y prendra le titre 
de lieutenant-général du royaume, et exercera le 
pouvoir suprême aussi long-tems que durera l'ab- 
sence de Ferdinand 1 . » Si ces bruits, qui ne sont 

1 En effet, Ferdinand IV jaloux de soutenir les droits de sa 
famille, crut, à cette époque, dévoir envoyer en Espagne 
Léopold , son second fils , et engagea le duc d'Orléans à l'ac- 
compagner pour aider ce jeune prince de ses conseils et de son 
expérience. Il s'agissait de défendre l'indépendance d'un peuple 
généreux : le duc d'Orléans accepta cette mission. L'ambassa- 
deur anglais à Palerme avait ouvertement encouragé le départ 
des deux princes, et autorisé leur passage sur un vaisseau de 
guerre anglais. Quelle fut donc leur surprise lorsque arrivés à 
Gibraltar , le gouverneur de cette forteresse leur déclara qu'il 
ne les laisserait point entrer en Espagne. Le prince Léopold fut 
retenu deux mois à Gibraltar , et le duc d'Orléans conduit en 
Angleterre sur le même vaisseau qui les avait amenés à Pa- 
lerme. 

Au mois de mai 1810 , le duc d'Orléans vivait tranquillement 
à Palerme où il venait d'épouser la fille du roi de Sicile, lors- 
qu'il vit arriver à Palerme une frégate espagnole qui portait 
un envoyé de la régence de Cadix. Cette régence, dans une 
lettre aussi pressante que flatteuse , invoquait , au nom de la 
liberté , l'appui des talens et de l'épée du duc d'Orléans ; elle 
lui offrait un commandement général en Catalogne avec tous 
les honneurs dus aux infans d'Espagne. 

Le duc d'Orléans s'embarque et fait voile pour la Catalogne : 
il arrive à Tarragone; mais de sourdes intrigues lui avaient 
suscité des obstacles inattendus , et le commandant espagnol , 
embarrassé de sa présence, lui déclare qu'il n'est pas autorisé 
à lui remettre le commandement. Ce changement rapide avait 
été opéré par l'influence anglaise : le parti espagnol qui avait 
résolu d'appeler le duc d'Orléans, avait d'abord mis le plus 
grand mystère dans l'exécution de ce projet 5 mais les Anglais 
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pas dénués de fondement, venaient à se réaliser, 
la guerre actuelle prendrait une couleur tout-à-fait 
bourbonienne, et c'est ce qui pourrait arriver de 
plus fâcheux à Napoléon et à sa famille. Ce serait 
là Tune des conséquences les plus fatales des fautes 

en ayant été informés , n'avaient pas dissimulé leur méconten- 
tement. Le duc d'Orléans s'éloigna à regret de Tarragone, où 
il avait reçu des habitans le plus brillant accueil. On aurait dé- 
siré qu'il retournât à Palerme; mais dès qu'il fut sorti du port, 
il ordonna à la frégate qui le portait de faire voile pour Cadix. 
Là, il éprouva les effets de la même influence, qui déjà avait 
prévalu sur le vœu d'après lequel il était venu en Espagne; la 
régence elle-même, qui l'avait appelé de son propre mouve- 
ment , craignait alors de le recevoir. Cependant il insista , et 
débarqua à Cadix avec les honneurs dus à son rang. La régence 
le reçut en audience publique ; mais après cette cérémonie, 
après quelques jours passés à visiter les fortifications de Cadix 
et la position militaire de l'île de Léon, il eut lieu de s'aperce- 
voir que ses efforts seraient plus que contrariés. Une frégate 
anglaise fut dépêchée à Cadix, avec ordre de le conduire en 
Angleterre; le prince refusa de s'embarquer. Alors l'ambassa- 
deur anglais pressa le conseil de régence de l'y contraindre ; 
mais ce conseil s'y refusa , se contentant de le tenir dans l'inac- 
tion. Enfin, au bout de trois mois d'attente , les cortès s'assem-? 
blèrent dans l'île de Léon. Dès les premiers jours de leur 
réunion, l'influence anglaise, qui les dirigeait alors, obtint 
l 'éloigneraient du duc d'Orléans, en faisant craindre que si on 
ne le contraignait pas à quitter Cadix, les troupes anglaises ne 
quittassent l'Espagne. Frappé de l'ordre de s'éloigner, le duc 
d'Orléans tenta, comme dernière ressource, de parler lui- 
même aux cortès assemblées. Il courut à l'île de Léon , où elles 
étaient réunies ; malheureusement il y avait séance secrète. On 
en profita pour ne pas le recevoir : trois membres furent char- 
gés de lui manifester que les cortès considéraient son éloigne- 
ment comme nécessaire au salut de cette Espagne dont il était 
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commises dans la manière dont toute l'affaire d'Es- 
pagne a été conduite jusqu'à présent. Toutes les 
espérances que les Bourbons pouvaient avoir de 
remonter un jour sur le trône de France, se trou* 
vaient être anéanties; elles viennent d'être ressus- 
citées , et la guerre actuelle aura ce caractère par- 
ticulier, de n'être plus que celle de l'ancienne 
dynastie contre une nouvelle, qui cherche à l'ex- 
pulser d'abord , pour pouvoir la remplacer ensuite. 
Les preuves à l'appui de cette assertion seraient 
beaucoup trop longues à développer , mais il me pa- 
raît démontré que cette guerre d'Espagne aura de 
grandes conséquences, et que l'Europe entière fi- 
nira par y prendre part. Telles étaient alors mes 
réflexions. 

Le 5 septembre, le quartier-général s'est établi 
de nouveau à Miranda. Cette ville est beaucoup 
trop petite pour la quantité de monde qu'elle ren- 
ferme. Les malades s'y multiplient à l'infini, et 
presque tous les Français étaient atteints d'une 
maladie très-commune en Espagne, connue sous le 
nom de colique de Madrid. J'en ai éprouvé les 
funestes effets pendant les derniers jours de mon 
séjour à Miranda; je m'affaiblissais à chaque ins- 
tant et maigrissais à vue d'œil; ce qu'il y avait 

venu défendre l'indépendance. C'est ainsi que , après plus de 
trois mois de résistance et d'inutiles efforts, il fut contraint de 
remonter sur une frégate espaguole, qui le reconduisit au même 
rivage où la régence l'avait envoyé chercher. 

( Extrait de la Notice historique de S. A. R. 
Monseigneur le duc d'Orléans. ) 
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d'extraordinaire dans mon état, c'est qu'en m'é- 
loignant de Miranda je me trouvai guéri comme 
par enchantement, et que peu d'instans après ma 
rentrée dans cette ville, je ressentais des douleurs 
de colique extrêmement vives. Le médecin du 
roi. Paroisse, prétendait que c'était à l'eau que 
nous buvions à Miranda qu'il fallait attribuer les 
douleurs dont on se plaignait; que lui, qui n'avait 
point à se reprocher d'en boire une seule goutte, 
se portait à merveille. Peu de tems après, il fut 
atteint comme les autres, et plus malade qu'aucun 
d'eux. Le roi a échappé à cette épidémie, mais il a 
été, à son retour à Miranda, fortement atteint d'un 
très-gros rhume qui a été accompagné de fièvre; 
et il a été assez indisposé pour être obligé de gar- 
der sa chambre pendant plusieurs jours. 

Le maréchal ISey, nommé au commandement 
du corps du centre, a établi, le 8 septembre, son 
quartier-général à Haro ; c'est une position plus 
agréable que celle de Miranda , et qui offre beau- 
coup plus de ressources. 

Le général Franceschi- Détonne commandait une 
des divisions de cavalerie attachée au corps dont 
nous venons de parler. Ce général était aide-de- 
camp du roi; il a épousé à Naples la fille cadette 
du général Dumas; c'était un officier très-distingué; 
il n'était connu à Naples et dans l'armée que sous 
le nom de Franceschi; il a voulu prendre celui de 
Delonne, pour n'être pas confondu avec M. Fran- 
ceschi, ancien aide-de-camp de Massèna, que le 
roi avait pris dernièrement pour le placer parmi ses 
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écuyers. Le général Maurice Mathieu , Tan des 
capitaines des gardes du roi à Naples, prit le 
commandement d'une des divisions du corps du 
maréchal Moncej, en remplacement du général 
Lefe vre- Desn ouettes . 

Mon ami Miot, ministre de l'intérieur à Naples, 
est arrivé au quartier-général le 10 septembre 
1808. Le roi a paru très-satisfait de le revoir, et a 
pris tous les arrangemens nécessaires pour le con- 
server auprès de lui. Dans la position où il était, 
il avait besoin d'être entouré d'hommes dans le 
sein desquels il pouvait déposer ses plus secrètes 
pensées, et adoucir ses douleurs en les communi- 
quant à des personnes qui les partagent véritable- 
ment. 

Je me souviens que quelques jours après, le roi 
fit appeler Miot et moi, pour nous donner con- 
naissance d'une lettre qu'il adressait à l'empereur, 
et qu'il n'avait pas été, nous dit-il, trois minutes à 
dicter: — « L'indécision, la lenteur des troupes 
espagnoles , destinées à agir contre nous, prouvent 
jusqu'à quel point elles craignent de nous atta- 
quer. C'est nous apprendre combien nous avons 
tort de nous tenir sur la défensive. Je veux les 
étonner par une entreprise audacieuse ; j'en pré- 
viens mon frère et lui annonce que toutes mes 
communications avec la France vont être bien cer- 
tainement interrompues, parce que je suis résolu 
de me porter en avant avec toutes les troupes qui 
sont à mes ordres; j'en ai suffisamment pour vain- 
cre tous les obstacles que l'on voudrait apportera 
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ma marche; elle glacera nos ennemis d'effroi par 
son extrême audace, et il sera facile à l'empereur 
de rétablir nos communications avec Bayonne, à 
l'aide des renforts qui doivent être envoyés en Es- 
pagne. Ce plan , je l'ai senti en le concevant , 
est une véritable inspiration. Cependant j'avoue 
que, quoiqu'il semble fait pour obtenir l'appro- 
bation de tous les militaires éclairés, je ne dois pas 
me permettre de l'exécuter sans avoir préalable- 
ment obtenu le consentement de l'empereur. » 

L'opinion de Miot, et la mienne, n'étaient pas con- 
formes à celle du roi; nous le lui dîmes avec notre 
franchise accoutumée, et lui fîmes observer que 
s'il avait assez de forces pour conquérir l'Espagne 
entière, il n'avait pas besoin de solliciter, comme 
il le faisait, des secours nombreux pour s'y main- 
tenir; que risquer une entreprise hardie, téméraire 
même, avant l'arrivée de ces secours, ce serait 
compromettre l'armée, et s'exposer à finir comme 
le général Dupont. 

On ne savait au quartier-général les nouvelles 
d'Espagne que par les gazettes de Madrid, et elles 
n'y parvenaient pas avec exactitude. La capitula- 
tion de l'armée commandée par Junot, en Portu- 
gal, qui avait été annoncée avant qu'elle n'eût eu 
lieu, venait d'être signée, et comme cette capitu- 
lation laissait aux Anglais toutes leurs troupes dis- 
ponibles, elle ne permettait plus au roi de donner 
de la suite à ses projets chevaleresques. 

Le 19, les comrnandans supérieurs se sont ren- 
dus à Miranda, et dans un conseil présidé par le 
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roi, il a été résolu que toutes les forces seraient 
concentrées pour pouvoir se maintenir sur la dé- 
fensive, jusqu'au moment où les renforts si impa- 
tiemment attendus, si vivement sollicités, seraient 
arrivés et nous mettraient dans le cas de prendre 
l'offensive. 

Nous ne pouvions nous dissimuler combien 
notre position était devenue cri tique, et nous étions 
forcés de reconnaître que ceux qui dirigeaient l'o- 
pinion en Espagne étaient fort habiles dans l'art 
de la tourner en haine contre les Français, et d'ex- 
citer contre eux, un enthousiasme général; ils 
avaient soin de l'entretenir, de l'échauffer par une 
foule d'écrits répandus avec profusion , et rédigés 
de manière à être compris par les classes les moins 
éclairées et les moins riches de la société. J'ai vu 
un catéchisme imprimé dans un très-petit format 
où l'on disait que la trinité du mal était composée 
de : Buonaparte, de Murât et de Godoï. On y de- 
mandait si c'était un péché de tuer un Français, et 
l'on répondait : « non ; un Espagnol ne peut faire 
une action qui soit plus agréable à Dieu. » Cette 
multitude d'écrits dontje viens de parler, paraissait 
une chose qui devait produire bien peu d'effet dans 
un pays où nous supposions que la presque tota- 
lité des habitans de la campagne ne savait ni lire, 
ni écrire. Cette erreur était partagée par presque 
tous les Français, et d'autant plus excusable, que 
les Espagnols, à très-peu d'exception, passaient 
pour être plongés dans une profonde ignorance : 
cette opinion n'était nullement fondée, et d'après 
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des notes très-exactes , que j'ai recueillies avec soin, 
j'ai acquis la preuve que presque tous les habitai) s 
des campagnes savaient lire, écrire et compter. 
Ceci m'a expliqué pourquoi j'ai trouvé jusque 
dans la moindre chaumière en Espagne, des plu- 
mes, de l'encre et Don Quichotte. 

Les nouvelles qui arrivaient perpétuellement, 
indiquaient que les troupes espagnoles s'étaient en- 
fin décidées à se mettre en mouvement; qu'un 
corps de dix mille hommes avait contraint les Fran- 
çais d'évacuer Bilbao, et de se retirer sur Moudra- 
gone. Ce mouvement de l'ennemi qui tendait à 
nous couper toute espèce de retraite, obligea d'é- 
vacuer Burgos et de porter le quartier-général à 
Vittoria. Notre armée a commencé ce mouvement 
de retraite le 22, à 7 heures du matin. Nous n'a- 
vions presque plus de troupes à Miranda; mais le 
roi y était encore avec la cavalerie de sa garde, et 
lorsque je me rendis chez lui, l'aide-de-camp de 
service me dit que sa majesté lui avait positive- 
ment défendu de troubler son sommeil et d'entrer 
chez elle, à moins qu'elle ne lui en donnât l'ordre; 
j'insistai inutilement, et, comme le départ du roi 
n'aurait pu être retardé sans qu'il n'y eût de grands 
dangers à courir pour lui, je passai sur la terrasse, 
et d'un grand coup de pied j'enfonçai la fenêtre 
qui donne dans son appartement; il se réveilla en 
sursaut, se plaignit beaucoup de mon procédé; 
mais il l'excusa facilement lorsque je lui fis aper- 
cevoir que les hauteurs qu'il pouvait découvrir de 
son lit étaient déjà garnies de tirailleurs espagnols, 
iv*. i3 
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et que les coups de fusil qui se faisaient entendre 9 
prouvaient que nos avant-postes étaient déjà atta- 
qués. Le roi s'habilla promptement; il sauta sur 
son cheval , et nous ne fumes pas très-long-temps 
à parcourir la distance qui nous séparait de Vùto- 
ria. La position que nous allions occuper était de- 
venue très-mauvaise, depuis que l'ennemi était 
maître de Bilbao. La nécessité de le contraindre à 
l'évacuer était démontrée. Le roi avait voulu se 
charger de cette entreprise, et pour l'exécuter, il 
avait donné des ordres aux maréchaux placés sous 
son commandement; et il est bon que je fasse con- 
naître ici la manière dont ces ordres étaient exé- 
cutés : l'aide-de-camp, chargé de les porter au ma* 
réchal Moncejr, est reçu par ce maréchal de la ma- 
nière du monde la plus polie; après toutes ces 
politesses, il l'engage à monter a chevai avec lui; 
il gagne la hauteur la plus voisine de son camp et 
de là, il lui fait voir quelle funeste conséquence 
pourrait résulter du mouvement qu'il est venu lui 
prescrite ; il ne conçoit pas quel a pu être le mili- 
taire assez peu éclairé pour le conseiller au roi , 
et il ajoute : « l'empereur, monsieur, ne m'a pas 
confié l'un de ses plus beaux corps d'armée pour 
compromettre ainsi et sa gloire et sa sûreté : re- 
tournez auprès du roi, monsieur, faites-lui part 
de mon observation et dites-lui cependant que s'il 
persiste, j'obéirai et je donnerai l'exemple que je 
dois donner : celui de la plus entière subordination .» 
L'aide-de-camp du roi en quittant le quartier- 
général du maréchal Moncey, se rendait à celui du 
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Alaréclial Bessières et notifiait au maréchal les or- 
tires du roi. — « Dites-lui bien , monsieur, que ses 
ordres sont sacrés pour moi, qu'ils seront ponctu- 
ellement exécutés : mon devoir est d'obéir au roi 
Joseph, et mon cœur, par cela seul que le roi Jo- 
seph est frère de Napoléon , me prescrirait la même 
obéissance; toutes les troupes que j'ai l'honneur 
<le commander se porteront sur le point indiqué 
et l'occuperont à l'heure prescrite. » D'après 
cette assurance, l'aide-de-camp partait convaincu 
<pie le maréchal allait faire toutes les dispositions 
nécessaires; et presque jamais il ne faisait aucune 
de celles qui contrariaient sa manière de voir. 
— L'aide-de-carap, après avoir quitté le maréchal 
Bessières, se rendait auprès du maréchal Nejr, pour 
lui prescrire de porter son corps d'armée sur tel 
point. « Je suis bien étonné, répondait le maré- 
chal, que vous ayez pu consentir à être porteur 
d'un pareil ordre ; cet ordre provient sans doute 
d'un homme qui n'entend rien à notre métier. 
L'empereur m'a donné un corps d'armée pour 
vaincre et non pour capituler. Dites bien au roi 
que je n'obéirai pas , parce que je ne suis pas ve- 
nu ici , pour jouer le rôle de Dupont, » Ces diffé- 
rentes réponses furent rapportées par l'officier, 
porteur des ordres pour attaquer Bilbao (attaque 
qui devait avoir lieu en partant de Miranda y et 
qui fut différée par l'incident dont je viens de ren- 
dre compte ) ; mais cette attaque était imposée par 
la nécessité, car l'occupation de Bilbao inspirait 
les inquiétudes les plus sérieuses à Fittoria, et les 

i3. 
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habitans croyaient que nous serions obligés de l'é- 
vacuer d'un instant à l'autre. 

Le maréchal Ney arriva à 9 heures du soir au 
quartier-général; il eut un logement dans la mai- 
son où nous étions établis, Miot et moi. A dix heures, 
il entra dans ma chambre , et débuta par me dire : 
«Vous êtes attaché au roi, monsieur, vous l'aimez, 
eh bien l'occasion de lui en donner une preuve 
nouvelle se présente, saisissez -la. — Que faut-il 
faire? — Ce qu'il faut faire! c'est d'aller trouver 
le roi sur-le-champ, sans perdre un seul instant 7 
et lui dire : vous avez quatre maréchaux de France 
sous vos ordres , il y en a trois de trop , il faut les 
renvoyer et ne conserver que celui qui vous paraî- 
tra mériter votre confiance. Vous ajouterez : que 
lui aussi est de trop; qu'il nous laisse conquérir 
son royaume; et qu'il ne vienne en prendre pos- 
session qu'après que la conquête en sera faite ; qu'il 
se retire en attendant à Maroc , avec tout son mi- 
nistère espagnol : de là il lui sera très-facile d'avoir 
toujours l'œil sur ses affaires. Allez, monsieur, al- 
lez rendre au roi le service important dont je viens 
de vous parler. — Je ne veux pas, monsieur 
le maréchal, vous en enlever le mérite, et cette 
mission n'est pas de nature à ce qu'un autre puisse 
s'en charger. — Je conçois votre répugnance, et 
ce que vous ne voulez pas faire, je le ferai, car si 
les choses continuent ainsi qu'elles vont , depuis 
votre retraite de Madrid, nous aurons tous bien- 
tôt les oreilles coupées; je ne sais si vous tenez 
beaucoup aux vôtres, mais quant à moi je vous ' 
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déclare que je veux conserver les miennes. La 
guerre qu'il faut faire en Espagne, est une guerre 
de cannibales; il faut nécessairement y détruire 
presqu'entièrement la population, si Ton veut 
parvenir à ce que le roi Joseph puisse y régner 
avec sécurité. Cette guerre, comme vous le voyez, 
offre de tristes résultats et présente de bien grandes 
difficultés. Cette nation espagnole, il faut en con- 
venir, s'est conservée vierge au milieu de L'Europe ; 
elle offre aux Anglais une population neuve et nom- 
breuse pour nous combattre. L'empereur , conve- 
nons-en , a fait ici de bien grandes fautes; elles lui 
coûtent déjà fort cher et pourront un jour lui coû- 
ter bien davantage. La capitulation de Junot y en 
Portugal, permet aux Anglais de disposer mainte- 
nant contre nous de la totalité de leurs forces, et 
les forces qu'ils ont en Portugal , consistent en dix- 
sept mille nommes d'infanterie et en quatre mille 
de cavalerie. La totalité de ces forces, débarquées 
sur les derrières de l'armée, détruirait toutes nos 
communications et nous couperait toute espèce de 
retraite. Nous serons sans doute avant huit jours 
obligés d'évacuer l'Espagne , où nous aurons la dou- 
leur de voir la sûreté de notre armée compromise, 
ou une douleur bien plus grande encore : celle de 
la violation de notre territoire. Dites-moi si vous 
croyez que je pourrais voir le roi ce soir. — <-Je 
pense que vous auriez de la peine à y parvenir ; 
mais si vous n'avez autre chose à lui dire que ce 
dont vous venez de me faire part, vous pouvez 
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bien sans inconvénient différer votre visite jusqu'à 
demain. » 

Le maréchal était chez le roi , le lendemain à t> 
heures du matin , au moment où il se préparait à 
monter à cheval, pour aller attaquer Bilbao, avec 
dix mille hommes; il eut une entretien dans son 
cabinet qui dura près d'une demi-heure et qui fut 
très-animé. Le maréchal ne voulut pas qu'un autre 
que lui fût chargé de reprendre Bilbao; il contrai- 
gnit pour ainsi dire le roi à faire donner contre- 
ordre. Le maréchal connaissait toute l'importance 
de Bilbao ; il le considérai t avec juste raison , comme 
la clef de notre position ; il me disait qu'il sacrifie- 
rait s'il le fallait la moitié de son corps d'armée 
pour chasser l'ennemi de Bilbao, et qu'il ne pou- 
vait s'en rapporter qu'à lui pour conduire à bien 
une entreprise d'une aussi haute importance. 
— L'ennemi n'attendit pas le maréchal Ney^ et 
évacua Bilbao avant de pouvoir y être attaqué. 

L'évacuation de Bilbao, son occupation par nos 
troupes, a calmé les inquiétudes extrêmement 
vives qui existaient au grand-quartier-général. Le 
roi occupait à Vitloria une maison qui eût été fort 
jolie partout et qui passait là , pour être superbe ; 
elle était effectivement très-belle, et tout-à-fait 
dans le genre des petits hôtels de là Chaussée - 
d'Antin. Un rez-de-chaussée fort agréable donnait 
sur un jardin, ce qui est fort rare en Espagne; et 
ce qui est plus rare encore, c'est la bibliothèque 
extrêmement bien choisie que Ton trouvait dans 
ce même rez-de-chaussée. Les maîtres de la maison , 
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pour laisser leur habitation à l'entière disposition 
du roi, avaient été loger en face de leur demeure , 
et des fenêtres du cabinet de sa majesté, Ton pou- 
vait voir facilement de l'autre côté de la rue. Le 
roi vit donc souvent, à la fenêtre qui faisait face à 
la sienne, une jeune Espagnole âgée de dix- 
huit ans au plus , très-brune et très-agréable ; il la 
trouva fort à son gré, et il aimait beaucoup les 
femmes. 11 dit à un de ses valets-de-chambre ap- 
pelé Christophe, que la petite muchacha qui ha- 
bitait vis-à-vis de lui lui plaisait beaucoup, qu'il 
voudrait le lui faire savoir, qu'il lui donnerait vo- 
lontiers aoo napoléons , pour qu'elle consentît à ve- 
nir passer une heure avec lui. Christophe était 
Italien; il savait que le moyen le plus sûr de plaire 
à son maître était de chercher à satisfaire ses 
désirs; il mit son grand costume de valet-de-cham- 
bre (c'était un habit brodé), il avait l'épée au côté et 
le chapeau sous le bras; il se rendit, ainsi costumé, 
dans la maison qui faisait face à celle du roi , et se 
fit annoncer chez la bonne des enfans, comme ve- 
nant au nom de sa majesté. Toutes les portes lui 
furent ouvertes , et il trouva l'élégante Espagnole, 
occupée à habiller des enfans dont le plus âgé 
avait à peine trois ans. Près de la cheminée, était 
une femme qui témoigna de la surprise lorsqu'elle 
vit annoncer un homme de la part du roi ; elle fut 
bien plus surprise encore lorsqu'elle vint à savoir 
le but de sa visite ; car Christophe ne dissimula rien 
et la petite Espagnole fut peut-être moins embar- 
rassée par cette proposition, qu'elle ne l'était par 
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la présence de sa maîtresse (car c'était sa mat* 
tresse qui était appuyée contre la cheminée ) ; elle 
la regardait en rougissant et ne savait que répon- 
dre. Un coup-d'oeil lui dicta ce qu'elle avait à faire 
et lui ordonna de tout accepter; elle obéit sans 
doute avec une extrême satisfaction, et l'ambassa- 
deur Christophe, de retour au près du roi , put 
Tassurer que toutes les conditions du traité avaient 
été agréées, et que maintenant il ne dépendait plus 
que de lui , de le ratifier. 

Je crois me souvenir que le lendemain tous ceux 
qui se rendirent au lever du roi, l'attendirent vai- 
nement; il fit prévenir fort tard, qu'il n'y aurait 
point de lever. 

Peu d'instans après, il me fit entrer dans sa 
chambre, et me demanda ce qu'il y avait de nou- 
veau au quartier-général. — « On y raconte une 
anecdote assez singulière dont V. M. est le héros 
principal. — Ne puis-je la savoir? — Je vais vous 
la dire, si vous le permettez. — Très-volontiers. — 
On prétend que V. M. a fait faire des propositions à 
une jeune Espagnole qui demeure en face de sa 
maison, que ces propositions ont été faites en 
présence de la maîtresse de cette soubrette, et 
que cette maîtresse, madame la marquise de 
M***, femme du propriétaire de l'hôtel occupé 
par V. M. , en a parlé dans sa société ; qu'elle y 
a témoigné toute sa surprise de ce qu'un homme 
aussi agréable que V. M, ne s'adressait pas à des 
personnes d'un rang supérieur, et que, dans la 
meilleure compagnie de Vittoria , elle était sûre 
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qu'il y avait des femmes qui seraient infini- 
ment flattées d'être l'objet de vos attentions 
particulières. Madame de M*** Ta dit devant des 
gens qu'elle croyait à portée de pouvoir vous le 
redire. — L'a-t-elle dit devant vous? — Non, sire, 
je n'ai pas l'honneur de la connaître, et je n'ai 
pas, non plus, celui de l'avoir vue. » 

Le lendemain le roi me dit : vous dînerez avec 
moi. Le dîner était servi dans un cabinet du rez- 
de-chaussée ; quatre couverts étaient mis au tour 
d'une petite table ronde; deux places, sur les 
quatre, étaient occupées par monsieur et ma- 
dame de M*** ; il me fut facile de m'apercevoir, 
au bout de quelques instans, qu'elle était déjà 
quelque chose de plus que maîtresse de la maison 
où nous étions. C'était une femme qui , sans être 
de la première jeunesse, était encore extrêmement 
agréable ; elle était élégante, bien tournée, parlait 
parfaitement italien et français, chantait agréable- 
ment, pinçait de la guitare, faisait des vers dans 
toutes les langues , et peignait assez bien en minia- 
ture pour rendre les traits du roi très-ressemblans. 
A tous ces talens, elle joignait la connaissance du 
monde et l'esprit de la coquetterie. Elle prit promp- 
tement un très-grand ascendant sur l'esprit du 
roi. M. de M*** était un homme grand, original, 
très-content de lui , ennemi décidé de l'inquisition, 
des moines et des prêtres, et quelque chose de 
plus , qui se devine. 

Un jour que je me promenais avec le roi dans 
le petit jardin attenant au rez-de-chaussée, il s'ar- 
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rêta tout-à-coup pour me demander comment je 
trouvais son habitation. — a Elle serait agréable 
partout , mais à Vittoria elle est superbe. — Com- 
bien croyez-vous que cette maison pourrait valoir? 
— Si elle était payée cent mille francs, elle serait 
payée sans doute au-delà de sa valeur réelle. — Eh 
bien je l'ai achetée ce matin trois cent mille francs ; 
je suis persuadé que cette acquisition fera de Feffet 
dans l'armée, en France et dans l'Europe : on y 
dira que si je n'avais pas la certitude de recouvrer 
l'Espagne, je n'y aurais point acquis de proprié- 
tés. — Je ne sais ce que l'on en dira en France 
et dans l'Europe, mais ce que je sais très-bien, 
c'est qu'au quartier-général de V. M. , on dira : que 
la marquise ne vaut peut-être pas trois cent mille 
francs, » Le roi paria d autre chose et n'oublia pas 
sans doute de faire part de mon observation à la 
marquise, qui ne pouvait me la pardonner ; je m'en 
aperçus la première fois que j'ai eu occasion de 
la voir; elle me découvrit, par son accueil, tout 
ce qu'elle ne mettait pas sans doute beaucoup de 
prix à me cacher. 

Le roi changea visiblement de conduite vis-à-vis 
de moi, et trouva une occasion de m'éloigner, qu'il 
saisit avec empressement : il apprit par sa corres- 
pondance que mon père, malade depuis long-tems, 
avait succombé; il me fit part de cette nouvelle, 
qui me fit éprouver un chagrin d'autant plus vif, 
qu'il m'avait été impossible de prodiguer à mon 
père , pendant sa vieillesse, les soins que j'avais 
reçus de lui pendant toute ma jeunesse. 
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Le roi me dit que dans une semblable circons- 
tance, ma présence à Paris, paraissait être indis- 
pensable. — a Vous pouvez y aller, me dit-il, et 
pendant votre absence un de mes écuyers fera 
votre service. — » Ce conseil, de la manière dont 
il m'a été donné, ressemblait à un ordre; je m'y 
conformai et fis toutes mes dispositions pour me 
rendre dans le sein de ma famille, où ma présence 
était réellement nécessaire. Je partis fort affligé 
de la position critique dans laquelle je laissais le 
roi et mes amis. Un ordre du jour publié au quar- 
tier-général , par le maréchal Jourdan, indiquait 
tout ce que Ton pourrait avoir à craindre d'un 
instant à l'autre à Vittoria. Cet ordre du jour por- 
tait, que l'on tirerait trois coups de canon , et qu'à 
ce signal, toutes les administrations effectueraient 
leur retraite sur Mondragone. 

Le roi qui avait désiré mon départ, m'a paru 
en être vivement affecté au moment où il eut lieu ; 
il en éprouvait un sentiment d'humeur qu'il ne 
cherchait point à dissimuler. 

Je partis de Vittoria, le 3 octobre 1808, dans 
u ne calèche suivie par des chevaux de selle. J avais 
pour escorte, quatre gendarmes d'élite et un ma- 
réchal-des-logis; ces gendarmes étaient attachés à 
l'empereur, et faisaient partie de ceux détachés 
auprès du roi Joseph. 

Je montais, à cheval, à la tête de ces gendar- 
mes, la montagne de Villa-Réal , lorsque je rencon- 
trai un maréchal-dcs-logis appartenant à un ré- 
giment de cavalerie, qui vint à toute bride me 
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prévenir que des brigands attaquaient dans le mi- 
lieu de la montagne, un convoi escorté par des 
Suisses. — « Ces brigands sont-ils en grand nom- 
bre ? — Quatre cents au moins. — ( je n'en aperçus 
pas un seul. ) — Comment, vous n'en voyez pas, 
mon général ? Tous ces fuyards qui passent à côté 
de nous, en criant sauve qui peut, les ont bien 
vus : d'ailleurs jetez les yeux sur les montagnes à 
droite , et à gauche de la route; elles en sont cour 
vertes. — Ce sont des ouvriers occupés à faire du 
bois et à couper de la fougère. — Ils font sem- 
blant de travailler, mais ils ne travaillent réelle- 
ment pas , leurs fusils sont cachés à côté d'eux ; ils 
ont tiré plus de trente coups de fusil. — Je n'en ai 
point entendu un seul. «Les gendarmes qui étaient 
auprès de moi dirent la même chose. Nous conti- 
nuâmes notre route; nous trouvâmes les voitures 
qui composaient le convoi presqu'entièrement 
abandonnées; des soldats, ayant un officier à leur 
tête, venaient à toutes jambes, en descendant la 
montagne, dans l'intention de protéger le convoi; 
ils se répandirent dans les bois voisins , et peu 
d'instans après ils ramenèrent trois paysans qu'ils 
maltraitèrent extrêmement. Je demandai à l'offi- 
cier si ces hommes étaient armés lorsqu'ils furent 
arrêtés ; il me répondit que non. » — Avaient-ils des 
fusils à côté d'eux ? — Je n'en ai point vu. — Pour- 
quoi donc les avez-vous arrêtés ? — Parce qu'ils 
nous ont eu l'air de vouloir s'enfuir ; ce sont des 
brigands, ils ont voulu se sauver; mais dans peu 
d'instans, ils ne seront plus en état de courir; je 
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vais les faire pendre: on les accrochera à ces grands 
arbres que vous voyez. Nous les traiterons comme 
ceux que nous avons pris ce matin , près de Mon- 
dragone. Vous avez dû voir ces vilains pendus en 
passant; cela fait un très-bon effet dans tout le 
pays; Ton nous craint à présent. — Je le crois.» 
Cet officier appartenait à un corps étranger au ser- 
vice de France; je ne pus parvenir à calmer ni lui , 
ni ses soldats. Je n'étais pas à trois cents pas de 
l'endroit où Ton dit que le convoi a été attaqué; je 
n'ai point entendu un coup de fusil et n'ai vu 
personne. Mais lorsque la justice est exclusivement 
confiée à la force, voilà comme elle se fait. 

L'Espagne était unanime dans sa haine , ainsi 
que dans sa soif de vengeance. Son ensemble eût 
fait supposer qu'elle n'avait qu'une seule et uni- 
que volonté; sa conduite héroïque, dans ces so- 
lennelles circonstances , a mérité les éloges du 
monde entier; mais que lui a servi de triompher , 
de ressaisir un moment son indépendance ? elle 
devait reprendre en Europe une place honorable ; 
le despotisme l'a replongée dans rabaissement et 
la misère. Les hommes superficiels considéraient la 
guerre d'Espagne comme étant d'une très-médiocre 
importance; j'ai toujours pensé qu'elle était destinée 
à produire les changemens les plus grands dans 
l'ordre politique ; elle a prouvé déjà combien les 
combinaisons humaines les mieux calculées étaient 
déjouées par des événemens tout-à-fait imprévus. 
Effectivement, n'avait-on point admiré le motif qui 
avait porté l'empereur à demander au roi Charles IV, 
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un corps de seize mille Espagnols, et à l'envoyer 
en Danemarck pour l'éloigner de l'Espagne pen- 
dant le temps qu'il mettrait à s'en emparer ? Eh 
bien, lorsque le général La llornana fut instruit 
de la conduite de Napoléon envers Charles IV , 
et Ferdinand, il trouva moyen de tromper la vi- 
gilance du maréchal Bernadotte, de revenir dans 
sa patrie à la tète de ses Espagnols , et d'y arriver 
encore à temps, pour achever de nous contraindre 
à en évacuer le territoire. La fortune est un auxi- 
liaire nécessaire , même pour l'homme du plus 
grand génie , et la véritable sagesse consiste à ne 
pas compter toujours sur les faveurs de cette for- 
tune si capricieuse. 

Ici se termine la première partie de mes Souve- 
nirs sur l'Espagne. Nous sommes restés dans la ca- 
pitale de l'Espagne, neuf jours , et nous avons été 
forcés de l'évacuer le 29 juillet. Depuis cette épo- 
que, nous avons toujours continué notre mouve- 
ment de retraite ; il a duré du 29 juillet au s3 
septembre 1808. 

Il faut avouer que si les Espagnols eussent su 
employer contre nous les moyens qui étaient à 
leur disposition , nous eussions été contraints bien 
plus tôt de quitter leur pays, ou d'y poser les armes ; 
mais leur lenteur seule nous a préservés , et lors- 
qu'on se rend compte de tout ce qu'ils pouvaient 
faire contre nous sans danger pour eux, on ne 
parvient pas à expliquer leur inaction. 

. ..uuv « 
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J'ai quitté Miranda dans le mois d'octobre 1 808 ; 
j'y ai laissé le roi Joseph et mes amis dans la po- 
sition la plus critique ; je pensais que peu de jours 
après mon départ, l'armée française serait con- 
trainte d'évacuer entièrement le territoire espa- 
gnol. Si elle a pu atteindre l'époque à laquelle 
Napoléon est venu lui porter des secours , elle en 
a été redevable bien plus à la lenteur du carac- 
tère espagnol , qu'au courage de ses soldats. Depuis 
notre retraite de Madrid, effectuée le 3i juillet , 
les Espagnols ne nous attaquèrent pas une seule 
fois ; mais je devais croire qu'ils chercheraient , 
par quelques manœuvres habiles , à nous enve- 
lopper , à nous couper toute retraite avec la France , 
et à forcer le roi à signer une capitulation dans le 
genre de celle de Bajrlen. Cette pensée ne m'a pas 
quitté pendant le premier mois de mon séjour à 
Paris; elle était accompagnée du regret d'être éloi- 
gné du roi , dans un moment où il me paraissait 
devoir courir autant de dangers. J'ai souvent été 
peiné d'avoir consenti à m'en séparer , et j'ai tou- 
jours éprouvé le désir le plus vif de m'en rappro- 
cher. Sa position personnelle s'était sensiblement 
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améliorée depuis l'arrivée de l'empereur à Vittoria; 
sa présence ranima tous les courages , et la victoire 
vint s'unir de nouveau aux aigles de l'empire. Les 
Espagnols furentbattus sur tous les points , et leurs 
défaites ressemblaient plutôt à des déroutes qu'à 
des combats. Napoléon crut devoir, par un motif 
de haute politique , faire hommage au corps-légis- 
latif des drapeaux pris à la bataille de Burgos. Le 
corps-législatif nomma trois de ses membres pour 
se rendre en Espagne féliciter Napoléon sur ses 
nouveaux triomphes, et lui porter l'expression de 
la reconnaissance de l'assemblée. Cette même dé- 
puta tion était aussi chargée de complimenter le 
roi Joseph; elle était composée de MM. le prince 
de Salm , Stanislas Girardin et de Lamardelle y et 
avait été nommée dans un comité secret. J'avais , 
comme il est facile de le présumer , de fortes raisons 
pour désirer d'en 'faire partie ; je dois à la vérité 
de déclarer ici que M. de Fontanes , alors président 
du corps-législatif , a été au-devant de mes dé- 
sirs, et ne' m'a pas même donné le tems de les lui 
faire connaître. M. deSalm-Dick était devenu Fran- 
çais , par la réunion de sa principauté à la France ; il 
avait épousé une Française très-belle, et fort connue 
dans la littérature sous le nom de Constance Pi- 
pelet ; c'est un excellent homme ; sa femme culti- 
vait les lettres , et lui les sciences. Latnardelle y 
d'une famille créole , avait servi dans les troupes 
légères, et ensuite il était entré dans la magistra- 
ture ; c'est un homme d'esprit, qui écrit facile- 
ment, et tourne des vers avec élégance; sa con- 
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versation est animée et très-piquante. Mes deux 
compagnons de voyage sont deux très-bons collè- 
gues , et jamais la moindre altercation ne s'est 
élevée entre nous. Lamardelle a été chargé d'ac- 
quitter la dépense du voyage, de tenir les comptes 
et d'indiquer à la questure du Corps-Législatif l'em- 
ploi de la somme qui nous a été remise pour payer 
les frais du voyage.En ma qualité de preraier-écuyer, 
j'ai eu à m'occuper des voitures et des chevaux de 
poste ; M. de Salm , comme le premier nommé , 
était président de la députation ,'et son orateur ; 
il n'a eu à s'occuper que du discours qu'il adres- 
serait à Napoléon, au moment où il admettrait la 
députation. 

Le 26 novembre 1 808 , mes deux compagnons 
vinrent déjeûner chez moi, et, en sortant de table , 
nous montâmes en voiture et éprouvâmes , avant 
d'arriver à Bordeaux , plusieurs de ces petits acci- 
dens inséparables des longs voyages. Nous étions 
à Bordeaux le 3o novembre , nous y passâmes le 
I er décembre, et je me rappelle que ce jour-là j'ai 
déjeuné chez le général Junot ; j'y ai revu avec un 
plaisir extrême mon ancien collègue du Tribunat , 
Nisas; il revenait du Portugal, et y retournait 
aussi gaîment que s'il n'avait pas appris à ses dé- 
pens comment nous étions revenus de ce pays. 
Nisas venait d'être nommé adjudant-commandant, 
et voyait dans de nouveaux dangers un nouvel 
avancement ; beaucoup de ses camarades ne par- 
tageaient pas sa gaité. 

Le général Junot paraissait satisfait d'avoir été 
iv*. 14 
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mis à portée d'aller faire reverdir des lauriers flétris 
à Cintra ; il parlait cependant avec une sorte 
d orgueil de la capitulation qu'il y avait obtenue 
des Anglais, et s'étonnait de ce qu'ils n'avaient 
point exigé qu'elle fût plus rigoureuse ; il convint 
qu'il était réduit à la douloureuse condition de se 
soumettre à tout ce qu'il plairait aux vainqueurs 
de lui dicter. Junot a vu l'empereur dernièrement, 
au moment où Napoléon passait à Angouléme ; il 
l'a abordé avec embarras , car c'était la première 
fois qu'il le revoyait depuis sa malheureuse affaire. 
Aucun reproche ne lui a été adressé par Napoléon ; 
il s'est borné à lui dire : « Un homme tel que vous 
ne peut revenir à Paris , qu'en passant par Lis- 
bonne. — Si ce n'est pas la route la plus sûre, a dit 
Junot, c'est au moins laplusbrillante, et c'est aussi 
la seule que je dois prendre; je serai bien certaine- 
ment avant deux mois dans la capitale du Portugal , 
et chercherai à faire oublier mes revers par mes 
succès. » 

Junot était un soldat dans toute la force du 
terme ; il joignait à beaucoup d'esprit naturel une 
rare intrépidité; il aimait les lettres, et écrivait 
d'une manière remarquable ; il soignait sa biblio- 
thèque, sans négliger sa cave, car il aimait aussi 
le vin, et ne haïssait pas les femmes; il se livrait 
à toutes les passions, comme le font en général 
tous les hommes dont l'existence est environnée 
de périls toujours renaissans; il répète sans cesse : 
Amis , si nous avons peu de tems à vivre , au 
moins passons-le gaiment. 
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La grande quantité de troupes qui s'est rendue 
en Espagne , a tellement détérioré la route qu'elle 
est devenue presque impraticable, et les soldats 
ont commis de si grands désordres , à leur passage 
dans les Landes , qu'ils y ont répandu l'effroi et 
la consternation. Nous étions convenus de nous 
arrêter, pour y dîner, à une poste appelée des 
Agrots; j'avais chargé le courrier de commander 
ce dîner ; lorsque nous arrivâmes à cette poste , 
le courrier vint nous prévenir qu'il n'y avait rien 
à manger, pas même de pain. « Cela n'est pas pos- 
sible , me suis-je écrié ; vous ne m'avez donc pas 
nommé ? — Non , monsieur. —Eh bien ! dites mon 
nom au maître de poste. » — A peine fut-il prononcé, 
qu'il vint me faire des excuses, nous engagea à en- 
trer dans son auberge , et donna des ordres pour 
nous faire préparer un repas excellent. Lorsque 
je lui en fis mon compliment , je lui témoignai 
combien j'avais été surpris de la réponse qu'il 
avait faite à notre courrier. — « Vous n'en auriez 
pas été étonné , si vous aviez su les excès auxquels 
des militaires se sont portés, en traversant notre 
département ; non-seulement ils ne nous ont pas 
payés , mais ils nous ont maltraités : pourquoi votre 
courrier ne vous a-t-il pas nommé , vous auriez 
trouvé votre dîner tout prêt. » — L'effroi dont ce 
maître de poste nous a parlé était tellement ré- 
pandu , que nous eûmes beaucoup de peine à par- 
venir à décider un aubergiste des environs de 
Bayonne à nous donner à coucher. Nous étions 
rendus dans cette ville le 5 ; il fallut y séjourner 

«4. 
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pour y faire nos préparatifs de départ , y prendre 
des lettres de crédit chez M. Cabarrus, y acheter 
des chevaux de selle, un fourgon et y louer des 
mules; nous fûmes obligés de payer, pour la loca- 
tion de celles qui devaient nous mener et nous ra- 
mener de Madrid, cinq mille francs ; de nous char- 
ger de les nourrir, et de payer un prix déterminé 
pendant tout le tems que nous resterions en Es- 
pagne. Lorsque la nouvelle de notre départ fut 
connue dans Bayonne , c'était à qui ferait partie 
de notre convoi, parce que l'on pensait qu'il se- 
rait protégé plus qu'aucun autre. Des négocians 
de Lyon , compris dans cette caravane, trouvèrent 
le moyen de faire remplir notre fourgon de leurs 
marchandises et de leurs paquets. Je fis tout ôter, 
malgré les instances réitérées de mes collègues, et 
toutes ces marchandises furent remplacées par des 
comestibles et des vins de Bordeaux. Je donnai à 
mes compagnons de voyage l'assurance que cette 
précaution ne serait pas la précaution inutile. Un 
pâtissier du roi , appelé Pennelle , qui se rendait à 
Madrid, me demanda une place sur le siège du 
fourgon ; je la lui accordai volontiers , à la condi- 
tion qu'il nous ferait la cuisine pendant la route. 

Nous quittâmes Bayonne le 8 décembre ; notre 
convoi se composait d'une berline attelée de huit 
mules , d'une dormeuse de six ( cet attelage , des 
écuries du roi , m'a été envoyé à Bayonne par 
M. de Livène , commandant des équipages). 

D'un fourgon mené par quatre chevaux. 

De quatre chevaux de selle. 
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Cinq muletiers. 

Deux postillons. 

Trois domestiques. 

Le sous-piqueur Nicolas. 

Un palefrenier. 

Un fourrier du train. 

Un pâtissier. 

Et un frotteur , appartenant au roi. 

Plus, quelques Français qui nous avaient de- 
mandé la permission de nous accompagner. 

Nous mîmes quatre jours pour nous rendre à Vit- 
loria ;le tems était horrible, le froid affreux, et les 
montagnes couvertes de neige; les chemins étaient 
mauvais , mais beaucoup moins que dans le dépar- 
tement des Landes. Nous trouvâmes , dans la Bis- 
caye, des auberges tenues par des étrangers qui 
s'étaient établis depuis mon départ. Aussi mes 
compagnons croyaient déjà que nos provisions 
seraient superflues. On voyageait sans escorte, et 
ceux des Français qui ne portaient point d'uni- 
forme n'avaient aucun danger à courir, car c'é- 
tait surtout contre les militaires que la haine des 
Espagnols était le plus fortement prononcée. J'ai 
vu , à mon passage à Victoria, madame de Monther- 
moso ; son mari est devenu premier chambellan 
de S. M. C. ; elle m'a dit que l'empereur était entré 
le 6 à Madrid, en vertu d'une capitulation , et m a 
répété que les sentimens de vengeance que l'on 
nourrit contre nous , n'étaient point calmés ; qu'elle 
savait , à n'en pouvoir douter, que les dévastations 
dont le roi Joseph avait été le témoin , sans pou^ 
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voir les arrêter, avaient affligé profondément son 
bon cœur. 

Nous avons été voir, à notre passage à Vittoria, 
le général Treilhard, gouverneur de la province 
à'Alava , et commandant de la ville ; il ne savait 
aucune nouvelle positive; ou , peut-être, n'a-t-il 
pas voulu nous en dire ; il a été réservé jusqu'à la 
froideur. 

De Vittoria à Miranda , la route était jalonnée 
par des chevaux morts ; les habitations étaient 
veuves de leurs habitans ; la malheureuse ville de 
Miranda avait été pillée pendant deux jours ; une 
partie en était détruite ; elle ne méritait pourtant 
pas ce triste sort , car nous n'avions eu que des 
éloges à donner à la conduite de ses habitans , 
pendant le séjour qu'y fit notre quartier-général. 
L'Espagnol chez lequel j'avais logé, au coin de la 
place , était encore dans sa maison ; je l'ai trouvé 
au milieu de sa famille , la rage dans le cœur et le 
désespoir empreint sur ses traits ; il témoigna de 
la satisfaction en me revoyant , et ce sentiment a 
paru être partagé par tous les siens. 

Nous avons appris à Miranda que des bandes de 
brigands se réorganisaient. Des militaires isolés ont 
été arrêtés sur la route , et plusieurs assassinés. Le 
jeune Tascher et le polonais Craponski , tous deux 
officiers d'ordonnance de l'empereur, nous ont 
dit avoir échappé dans la matinée à un très -grand 
danger. 

De Miranda à Brwiesca , l'on traverse le défilé 
de Pancorvo; ce défilé, dont l'entrée est défendue 
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par un château fort qui la domine , offre un pas- 
sage qui paraît , au premier coup-d'œil , présenter 
d'insurmontables difficultés; il faut aussi qu'elles 
soient faciles à éluder, car dans aucune guerre , 
ce défilé n'a été défendu par les Espagnols. 

La ville de Brmesca n'a point été dévastée , 
parce que les habitans n'ont point fui à l'appro- 
che de nos troupes. On est étonné de trouver en- 
core des marchés abondamment approvisionnés , 
et des vivres , dans un pays où les armées en ont 
fait depuis quelque-tems une si grande consom- 
mation; mais ces denrées, il faut le dire, ne sont 
apportées dans les villes , par les habitans des cam- 
pagnes, que parce qu'elles y sont exactement payées 
par ceux qui ont besoin d'en acheter. 

Le jeudi 1 5 , nous étions à Burgos. Avant d'en- 
trer dans cette ville , nous nous sommes arrêtés 
dans le bois où s'est livré le combat du 10 no- 
vembre, et où ont été pris les drapeaux envoyés 
par Napoléon au Corps-Législatif. Ce bois est telle- 
ment clair, que notre cavalerie a pu le parcourir 
au grand galop , dans tous les sens. La position 
des Espagnols insurgés (dont le nombre s'élevait 
à près de huit mille), était d'autant plus mauvaise , 
qu'elle pouvait être tournée de tous les côtés; aussi 
l'action était à peine commencée , que la déroute 
a été complète. L'artillerie tout entière est tom- 
bée en notre pouvoir, et comme Napoléon voulait 
répandre une très-grande terreur, il avait ordonné 
que l'on fît le moins possible de prisonniers ; son 
ordre n'a été que trop bien exécuté. Les soldats 
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sont sortis furieux du combat qu'ils ont livré , et 
Burgos a éprouvé les funestes effets de leur fureur. 
Cette ville a été livrée au pillage et aux désordres 
de tous les genres. Ce pillage a duré près de quinze 
jours \ et s'est fait sous les yeux de l'empereur et 
du roi. Des feux de bivouacs, établis sur la place 
publique et sous les fenêtres du palais occupé par 
Napoléon , n'ont été alimentés que par des meu- 
bles brisés, des instrumens de musique , des livres 
et des tableaux. Les églises furent dévastées , les 
tombeaux profanés , les vases sacrés brisés , les ta- 
bleaux lacérés, les statues mutilées ; la cathédrale, 
seule , est restée vierge de toutes ces spoliations ; 
elle a été préservée presque miraculeusement, et 
a conservé de beaux tableaux et des sculptures 
que leur antiquité rend très-précieuses. 

J'ai retrouvé à Burgos mon ami le général Du- 
mas ; il était parti de Miranda avec une mission 
du roi Joseph pour Napoléon. Depuis ce teras , il 
n'avait pu parvenir à s'en acquitter , quoiqu'il eût 
vu, pour ainsi-dire, l'empereur tous les jours à son 
lever; il en avait vainement sollicité une audience , 
et c'était une audience qu'il était venu chercher 
en Espagne. Le grand-maréchal du palais du roi 
Joseph avait été attaché à l'état-major du prince 
de Neufchâtel, et l'empereur lui a confié la garde 
de Burgos, comme un point de la plus haute im- 
portance, et les communications les plus néces- 
saires à entretenir. 

Burgos offrait un spectacle difficile à décrire. A 
côté de la misère , se trouvait l'abondance : nous 
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habitions des maisons où il n'y avait plus d'habi- 
tans; les rues n'étaient pas désertes, mais ce qu'il 
y avait de plus rare à y rencontrer, c'était un Es- 
pagnol. Le matin l'on avait peine à concevoir com- 
ment l'on pourrait se procurer des vivres pour la 
journée; des provisions cependant étaient appor- 
tées par des gens de la campagne; la cupidité leur 
donnait la force de braver des dangers pour vendre 
leurs denrées beaucoup au-dessus de leur valeur ; 
et à BurgoSy nous avons reçu des invitations à 
dîner, comme si nous étions dans une ville de 
France. Ces dîners étaient dressés d'une manière à 
exciter notre surprise; je me rappelle même que 
l'on a servi différentes espèces de gibier chez M. de 
. Tournon , l'un des chambellans de l'empereur , et 
que le repas était composé de différens services. 
Nous avons trouvé moins de luxe chez les généraux 
Darrnagnac et Dumas. Ce dîner a été fort égayé , 
je m'en souviens , par la présence du général Four- 
nier; il a conté des anecdotes fort piquantes, car, 
en sa qualité de mauvais sujet, il a beaucoup d'es- 
prit. Deux ou trois femmes font toujours partie 
de ses équipages. Il avait , à Burgos , une jolie Ca- 
labraise habillée en homme , qu'il avait enlevée à 
ses parens,dans le royaume de Naples, et qui 
devait avoir à se repentir tous les jours de la sot- 
tise qu'elle avait faite. 

Les dîners dont je viens de parler, font suppo- 
ser que nous sommes restés plusieurs jours à Bur- 
gos , et voici pourquoi : le lendemain de notre 
arrivée dans cette ville, vendredi 16 décembre, le 
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général Dumas nous informa que les communi- 
cations entre Madrid et Burgos étaient devenues 
très-dangereuses , que tous les jours des assassinats 
étaient commis sur la route , et même que des dé- 
tachemens, composés de peu de soldats, avaient 
été enlevés presque aux portes de Burgos. 

Les insurgés, jusqu'alors, avaient été bien plu- 
tôt dispersés qu'anéantis ; revenus de leur pre- 
mière frayeur, ils commençaient à se rallier, se 
présentaient tantôt sur un point , tantôt sur un 
autre , et se sont mis à faire la guerre la plus ap- 
propriée et à leur pays et à leur organisation , celle 
d'intercepter les convois , d'assassiner les traînards 
et de s'emparer des postes isolés. 

Outre ces bandes qui font la guerre pour leur 
propre compte, il existe encore des armées régu- 
lières. Blacke et La Romana sont dans le royaume 
de Léon , et ont encore plus de 3o,ooo hommes 
sous leur commandement. 

L'armée anglaise, forte de plus de \l\ mille 
hommes, est à Astorga. 

Le maréchal Soult , qui couvre Burgos , en est 
encore à trois journées de marche; il en est réduit 
à observer l'ennemi sans pouvoir l'attaquer ; il ne 
le pourra que lorsqu'il recevra des renforts. 

Quatre corps d'armée se sont portés sur Sarra- 
gosse, pour investir cette ville et l'assiéger ; ce sont 
ceux des maréchaux Moncey, Ney, Victor z\. Mortier. 

La gauche des troupes , commandée plus immé- 
diatement par l'empereur, sera exposée aussi long- 
tems que nous ne serons pas maîtres de Sarra- 
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gosse; il faut donc à tout prix s'emparer de cette 
place. 

Napoléon, par une proclamation datée de Ma- 
drid, indiquait combien la résistance des Espagnols 
l'irritait ; il les prévenait que si elle se prolon- 
geait, il placerait son frère Joseph sur un autre 
trône, et qu'il traiterait l'Espagne en pays conquis, 
parce que Dieu lui en avait donné la volonté et la 
force. 

Beaucoup de décrets rendus par l'empereur 
étaient datés de Madrid; quelques-uns pronon- 
çaient des proscriptions et des confiscations contre 
quelques individus très - marquans ; d'autres of- 
fraient une amnistie générale à tous ceux qui dé- 
poseraient leurs armes dans l'espace d'un mois 
pour tout délai. 

Les décrets que je viens de citer indiquaient 
aasez que l'empereur commençait à être convaincu 
que la résistance des Espagnols pourrait être opi- 
niâtre et long-teras prolongée. L'exaspération qui 
les animait contre nous ne peut être exprimée. Ce 
qui est partout l'objet de la vénération publique 
(et en Espagne peut-être plus qu ailleurs) n'était 
nullement respecté. La cendre des morts était trou- 
blée, leurs ossemens dispersés; ceux du Cid et de 
Chimène n'ont pas même été conservés ! Je me rap- 
pelle qu'un os de la cuisse de Chimène m'a été don- 
né par un de mes collègues qui avait été visiter 
l'abbaye où ces deux illustres personnages furent 
enterrés. Cette abbaye est située dans le voisi- 
nage de Burgos ; elle a été complètement dévastée ; 
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la bibliothèque, qui en était fort belle, a été brû- 
lée. Lorsque la guerre se prolonge , elle imprime 
au peuple le plus civilisé tout .le caractère de la 
barbarie. A Burgos, nous pouvions nous faire une 
juste idée des maux qu'elle traîne à sa suite (i). 

J'ai déjà fait connaître le motif qui nous retenait 
à Burgos , il en était encore un autre dont je n'ai 
point parlé : nous avions prévenu M. le duc de Bas- 
sanOy secrétaire d'État, de l'objet de notre voyage 
en Espagne , l'avions prié de prendre les ordres de 
l'empereur et de nous les faire connaître à Burgos, 
où nous les attendions. Le courrier, porteur de la 
réponse du duc de Bassano, a été assassiné près 
iïAranda, mais les dépèches ne lui ont pas été 
prises. Le duc de Bassano, en réponse à notre lettre, 
nous prévenait que sa majesté recevrait avec plai- 
sir la députation qui lui était envoyée par le Corps 
Législatif, et l'engageait à se rendre à Madrid le 
plus tôt possible, et à y venir avec la division de dra- 
gons commandée par le général Delorges. Le géné- 
ral Dumas a pris sur lui de changer la marche de 
cette division, et de l'envoyer à Torquemada, pour 
couvrir la ville de Burgos, dont l'ennemi pourrait 
facilement s'emparer, surtout depuis qu'un déta- 
chement de l'armée anglaise était entré à Valla- 
dolid, et avait obligé le générai Delonne Franceschit 
gendre de Dumas, à l'évacuer. Dumas, en nous 

1 Dans la première retraite que les Anglais tirent sur le Por- 
tugal, ils ravagèrent aussi l'Espagne, et leurs excès furent 
portés à ce point, que "Wclingtou déclara à son armée que ja- 
mais il n'avait vu un pareil manque de discipline. 
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faisant part de ce mouvement des Anglais, nous 
dit qu'il serait possible qu'ils vinssent sommer Bur- 
gos y que la ville ne pouvait se défendre , mais que 
le château était en état de résister pendant quel- 
ques jours; que nous pourrions nous y renfermer 
avec lui et l'état-major, et que nous tâcherions d'y 
obtenir une capitulation honorable. Il eût été fâ- 
cheux pour des membres du Corps-Législatif, d'être 
venus en Espagne pour y être prisonniers des An- 
glais. On ne choisit pas ses positions dans la vie, 
on est forcé de les subir. Celle à laquelle nous étions 
exposés , si les Anglais se fussent approchés d'ici , 
eût été désagréable; heureusement qu'elle s'est 
améliorée par un changement de direction de la 
part des Anglais, qui ont réuni toutes leurs forces 
contre le maréchal Soult. Le général Delorges étant 
rentré à Burgos, le général Dumas lui a signifié Tor- 
dre de se rendre à Madrid, et de servir d'escorte 
au nombreux détachement qui s'était réuni à Bur- 
gos, et qui attendait l'occasion de pouvoir gagner 
la capitale. Ce détachement était composé de la dépu- 
tation du Corps-Législatif ) de M. Denon, directeur 
général du musée ; de M. Desgenettes; deM. Dennié, 
i ntendan t de l'armée, et de nombreux employés dans 
les vivres, de beaucoup de militaires appartenant 
à différens corps et à des armes différentes. Ce dé- 
tachement, dans lequel se trouvaient des hommes 
de tous les états et des officiers de tous les grades, 
était composé d'environ trois mille individus; il s'est 
mis en marche le lundi 19, par un tems épouvan- 
table, et a pris, pour aller à Madrid, la route 
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par Aranda, celle de Falladolid étant interceptée. 
J^es villages que nous traversâmes étaient déserts , 
les maisons en avaient été pillées, quelques-unes 
incendiées. La malheureuse ville àeLerma, où nous 
nous arrêtâmes pour y passer la nuit, avait été dé- 
truite en partie. Dans le petit nombre d'habitans 
qui y restait encore, j'ai trouvé le vénérable pa- 
triarche qui nous avait si bien reçus lors de notre 
première retraite de Madrid. Sa maison, située sur 
la place, en face du grand château qui appartient 
à M. de Vlnfantado , était vaste, et servit de loge- 
ment au général Delorges, à son état-major et à la 
députation. Ce fut à Lerma que , pour la première 
fois, nous fîmes usage des provisions contenues 
dans notre fourgon, et des talens du pâtissier. Mes 
collègues reconnurent alors que ma prévoyance 
avait été nécessaire. Après un repas , qui ne res- 
semblait guère à ceux que nous fîmes pendant 
notre séjour à Burgos , nous allâmes prendre posses- 
sion du grand salon où nous couchâmes sur des tapis 
de nattes, enveloppés dans nos manteaux. Nous 
étions sûrement plus de trente étendus dans la 
même pièce. Le général Delorges était mon plus 
proche voisin ; il me dit : « Que pensez-vous de mes 
dragons? — C'est une belle et bonne troupe, mais.... 
— Ce mais veut dire que vous croyez aussi qu'ils 
sont fort indisciplinés ; lorsque vous les connaîtrez 
davantage, vous changerez d'opinion; ce sont de 
véritables demoiselles pour la sagesse , que mes dra- 
gons. » A peine en avait-il achevé l'éloge qu'un de 
ses aides-de-camp vint lui dire : « Mon général, vos 



Digitized by Google 



DJi STANISLAS GIRARUIN. 2u3 

dragons enfoncent toutes les portes. — Pourquoi ? 
— Pour tâcher de se procurer des subsistances. — 
Est-ce que leurs rations ne leur ont point été dis- 
tribuées? — Non, général, la distribution n'a pu en 
être faite. — Ah ! je conçois qu'alors ils aient cher- 
ché à y suppléer. » — Ces paroles étaient à peine pro- 
noncées qu'un autre officier vint lui apprendre que 
ses dragons étaient entrés dans toutes les caves, et 
qu'ils prenaient tout le vin dont ils pouvaient s'em- 
parer. — «C'est tout simple, ils ont mangé, il faut 
bien qu'ils boivent. » — Le général était à peine en- 
dormi, qu'un officier de l'état-major le réveilla brus- 
quement. — «Qu'avez-vous donc, lui dit-il , l'enne- 
mi est-il sur vos talons? — Non , mon général, je 
viens seulement vous prévenir que vos dragons 
ont mis le feu dans les différens quartiers. — C'est 
tout simple, ils étaient sûrement ivres? — Je vous 
en réponds, mon général. — Eh bien ! les gens qui 
ont trop bu ne savent ce qu'ils font. Donnez les 
ordres nécessaires pour que la maison où nous 
sommes, soit préservée de l'incendie. — Elle n'a rien 
à en craindre. — En ce cas, je vous souhaite bien 
le bon soir; M. le député, dormons tranquilles. — 
Mais vos dragons nous laisseront-ils dormir en paix? 
— Oh! je vous le garantis; je vous l'ai déjà dit, et 
vous le répète encore, ce sont des filles pour la sa- 
gesse. — Je désire beaucoup , général, que l'enne- 
mi ne vienne pas nous attaquer cette nuit, car dans 
l'état où sont vos filles , vous concevez, général , 

quelles seraient facilement — Je vous entends, 

et vous avez tort , car mes filles ne défendent ja- 
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mais mieux leur honneur que lorsqu'elles sont 
ivres. » Le général fut encore réveillé dans la nuit 
par un officier porteur des dépêches du général 
Dumas , qui lui donnait Tordre de marcher sur 
Palencia, d'y prendre la brigade commandée par le 
général Fournier, et dç se rendre ensuite à Valla- 
dolid. 

Le général Delorges, avant de nous dire adieu , 
remit le commandement de l'infanterie et des di- 
vers détachemens, compris dans le convoi, au co- 
lonel Loverdo, aide-de-camp du maréchal Massèna ? 
qui se rendait au quartier-général de l'empereur; 
il lui recommanda surtout de veiller à notre sûreté. 
Le général parti , le colonel , que j'avais connu à 
Naples , me déclara qu'il ne pouvait commander 
un détachement dont je faisais partie, et qu'en ma 
qualité de général de brigade, le commandement 
m'en appartenait de droit, et qu'il me demandait 
seulement la permission de me servir d'aide-de- 
camp. 

Il était près de neuf heures lorsque nous parvîn- 
mes à mettre notre convoi en mouvement; y établir 
de l'ordre était une chose impossible. A dix heures 
du soir, la totalité de ce convoi n'était point encore 
arrivée kAranda; il est vrai qu'il a fait un tems af- 
freux; que la neige permettait à peine au soleil 
d'éclairer l'horizon; que le chemin était épouvan- 
table et jalonné de distance en distance par des 
chevaux morts et des hommes assassinés. Je me 
rappellerai toujours que nous vîmes sur les bords 
île la route le corps d'un jeune homme tué de- 
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puis quelques jours ; il était entièrement nu , 
sa chevelure était blonde , et les formes de son 
corps si régulièrement belles et son visage d'une 
si rare beauté, que nous ne pouvions détourner 
nos regards d'un spectacle qui nous frappait tout 
à la fois d'horreur et d'admiration. 

A notre entrée dans Aranda, j'ai entendu son- 
ner le tocsin, j'en ai demandé le motif au premier 
factionnaire que j'ai rencontré. — « Le feu, m'a-t- 
il répondu , est sans doute dans quelque coin de la 
ville; ces f..... Espagnols le voient prendre conti- 
nuellement et ne peuvent cependant pas s'y accou- 
tumer. — Mais comment le feu a-t-il pris? — Il aura 
été mis par des militaires, cela va sans dire. — Les 
habitans commencent-ils à revenir? — Sans doute , 
et vous en trouverez encore beaucoup trop ; il y a 
même, depuis quelques jours, des boutiques ou- 
vertes et des marchandises à vendre ; mais ces mâ- 
tins d'Espagnols vendent toujours tout beaucoup 
trop cher; ils ont besoin d'une nouvelle leçon , et 
lorsque nous leur donnerons la dernière, nous 
les mettrons à la raison, je vous en réponds. » 

De toutes les maisons de la ville $ Aranda, c'est 
celle destinée à loger l'évèque qui a le moins souf- 
fert; c'est aussi par cette raison qu'elle a été don- 
née à la députation du Corps-Législatif. 

Nos provisions nous furent ici d'un grand se- 
cours, et nous donnèrent la possibilité d'offrir un 
modeste repas à MM. Denon, Desgenettes, l'adju- 
dant commandant Dentzel, et le colonel Loverdo. 

Le commandant de la place était un colonel Du* 
iv*. 1 5 
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clos , que j'avais connu en Espagne ; il me prévint 
que nous aurions plusieurs points très-dangereux à 
passer avant d'arriver à Madrid, et que dernière- 
ment une estafette , le courrier de la malle et une 
escorte de dragons, avaient été enlevés à une très- 
petite distance iïAranda. 

Des bandes de brigands, régulièrement orga- 
nisées, composées de vingt-cinq ou trente hommes, 
et reconnaissant pour leurs chefs ceux qu'elles ont 
jugé dignes de les commander, désolaient le pays , 
gênaient toutes nos communications, et tiraient 
vengeance des désordres commis en Espagne. 

Les renseignemens donnés par le colonel Duclos 
nous déterminèrent à faire séjourner notre convoi 
à Aranda, pour tâcher de parvenir à organiser les 
forces destinées à le protéger et à marcher plus 
militairement que nous ne l'avions fait jusqu'à pré- 
sent. Je donnai des ordres en conséquence ; le co- 
lonel Loverdo en fit sentir la nécessité; néanmoins, 
ces ordres ne furent point fidèlement exécutés. 

Le jeudi 11, nous continuâmes notre route, et 
fûmes coucher à Boscoquillas , village situé à sept 
lieues <X Aranda. Je fis à cheval la plus grande par- 
tie de la route. Le temps était réellement horrible. 
Le pays désert était couvert de neige ; il était to- 
talement ruiné; les maisons étaient abandonnées; les 
cadavres devenaient la proie des vautours, parce- 
qu'ils étaient privés de toute espèce de sépulture. 

Ces cadavres étaient ceux de militaires isolés qui 
avaient péri sousle fer des assassins, ou ceuxde pri- 
sonniers espagnols qui avaient cherché à tromper 
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la surveillance de leur escorte , ou qui n'avaient 
pu la suivre. Nous rencontrâmes des détachemens 
de prisonniers faits à notre entrée à Madrid. Quel- 
ques-uns de ces détachemens étaient presque en- 
tièrement composés d'officiers supérieurs; tous 
étaient escortés par des troupes polonaises. 

Le besoin de marcher avec précaution , dans un 
pays où toute la population était devenue notre en- 
nemie, s'est fait sentir à l'entrée de la nuit. Tout- 
à-coup notre colonne s'est trouvée coupée, au mo- 
ment où nous nous y attendions le moins, par des 
insurgés espagnols; ils traversèrent la grande route 
et marchaient comme des gens poursuivis par des 
forces supérieures. Parmi ces insurgés , il y avait 
des cavaliers ; celui qui marchait à la tète de cette 
troupe , se borna à nous demander si nous étions 
Anglais ou Français. Il n'attendit pas la réponse. 
Deux troupes ennemies se trouvèrent être en pré- 
sence, à la portée du pistolet, sans que le combat 
soit engagé; il n'eut été utile à personne dans cette 
circonstance , et vraisemblablement l'issue nous en 
eût été fatale. 

L'incident dont je viens de rapporter les détails, 
occasiona un retard dans la marche du convoi et 
de l'inquiétude dans son avant-garde; elle envoya 
différens officiers pour apprendre la cause du re- 
tard que nous éprouvions ; il fesait déjà noir lors- 
que nous entrâmes dans le misérable village où 
nous devions passer la nuit. C'était un lieu d'étape 
désigné sur la feuille de route ; mais il n'y avait ni 
magasin, ni agent d'administration; nous ne trou- 

i5. 
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vâmes qu'un vieux capitaine d'infanterie , dont 
toute la garnison se composait de deux soldats , 
qu'il appelait ses garçons; il nous offrit l'hospita- 
lité, et nous nous plaçâmes autour d'un feu qui 
n'était alimenté que par les démolitions de chau- 
mières abandonnées par leurs malheureux habi- 
tais, et presque toutes étaient désertes. Jamais 
homme ne fut plus exposé que le pauvre comman- 
dant de Boscoquillas ; aussi, ne fûmes-nous point 
étonnés lorsque nous apprîmes, quelques jours 
après notre passage dans cet endroit , que lui et 
les siens avaient été assassinés. 

On ne compte que trois lieues de Boscoquillas 
à Sommo-Sierra , et nous mîmes cependant plus 
de huit heures à les parcourir. La montagne qui 
donne son nom au village où nous devions aller, 
explique la lenteur de notre marche. Il y a peu de 
semaines que le défilé de la Sommo-Sierra a été 
défendu par six mille Espagnols; ils ont essayé 
vainement de retarder la marche de l'armée fran- 
çaise, commandée par l'empereur, et qui s'avançait 
sur Madrid. L'affaire a commencé à l'entrée du dé- 
filé; les batteries situées sur les hauteurs, et qui 
foudroyaient les troupes qui voulaient essayer de 
pénétrer dans cette gorge, furent enlevées par une 
charge faite par la cavalerie polonaise de la garde, 
dans un endroit où l'on croyait qu'il était impos- 
sible de songer à l'entreprendre. Cette charge eut 
un succès complet. C'est dans cette attaque que le 
brave Philippe de Sègur fut dangereusement blessé, 
à vingt pas de Napoléon. 
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Dans la traversée de la montagne, nous apprîmes 
par un courrier, que l'empereur avait quitté 
Madrid; le même courrier n'en a point dit le 
motif. 

Arrivés sur le sommet de la montagne, dans le 
village de Sommo-Sierra , nous trouvâmes le colo- 
nel du 4 e régiment des Polonais; il nous offrit l'hos- 
pitalité et nous a reçus dans la seule maison qui fût 
encore un peu habitable, c'était celle du curé, de 
ce bon curé dont nous eûmes tant à nous louer , 
lors de notre première retraite de Madrid. Je m'in- 
formai de ce qu'était devenu ce respectable ecclé- 
siastique, et j'appris avec douleur qu'il avait été tué 
dans les rues de son village. 

Les Polonais avaient établi des postes tout autour 
du village, et des sentinelles avancées ; ils segardent 
avec beaucoup plus de soin que les Français , et sa- 
vent mieux qu'eux se préserver d'une surprise ; ils sa- 
vent aussi établir de l'ordre au milieu du désordre. 
Ils se sont emparés de toutes les marchandises qui 
se sont trouvées dans les boutiques du village; elles 
n'ont point été pillées, et elles se vendaient par des 
sous-officiers polonais, au profit des propriétaires, 
avec un simple droit de commission. Ce sont aussi 
des sous-officiers qui ont pris , aux mêmes condi- 
tions , les boutiques des boulangers et des bou- 
chers. C'est à cela, sans doute, qu'il faut attribuer 
la possibilité que nous avons eue de nous procurer 
des subsistances; mais si les soins du commandant, 
pour assurer celles de sa troupe , ont été grands , 
ils ne s'étendaient pas au-delà , car tout autour de 
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son habitation , il y avait une foule de cadavre* 
qu'il paraissait ne point songer à faire enterrer. 

Rien n'est plus affligeant que le spectacle que 
nous avons eu constamment sous les yeux depuis 
Miranda; l'ame en était brisée; mais ce sont les 
maux inséparables des guerres d'invasion. A Bui- 
trago, ville assez considérable, à peine dix habitans 
y sont-ils restés; il n'y en avait qu'un seul lorsque 
l'empereur s'en est emparé. Celui-là a été nommé 
alcade, et en exerçait encore les fonctions, et il 
n'en est pas de plus douloureuses à remplir. Pen- 
dant la nuit que nous passâmes à Buitrago, nous 
fûmes réveillés par la générale et d'épouvantables 
cris : c'était le feu que nos soldats avaient mis dans 
les différens quartiers de la ville , soit par négli- 
gence, soit pour se chauffer plus facilement. Le 
commandant de la place était un M. de Chalu, qui 
gémissait des désordres dont il était le témoin jour- 
nalier , et qu'il n'avait pas le pouvoir de réprimer. 

Le a 5 décembre , nous arrêtâmes à St-Augustin y 
et à la moitié du chemin nous cessâmes, à notre 
grande satisfaction, de trouver de la neige, et à 
commencer à croire que nous étions dans un cli- 
mat qui diffère de celui de la France. 

Une seule maison était restée debout dans le 
village de St-Augustin m x toutes les autres avaient 
été brûlées, et conséquemment il n'y avait aucune 
ressource pour faire subsister notre détachement; 
mais chacun des individus dont il était composé, 
avait pris ses précautions à Buitrago ; les nôtres 
avaient été prises en partant de Baj-onne, et depuis 
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quelques jours surtout , nous eûmes beaucoup à 
nous en applaudir. 

Un adjudant commandant, appelé Dentzel, atta- 
ché à l'état-major du prince de Neufchdtel, et qui 
fait partie de notre détachement , s'est cassé l'é- 
paule en se rendant à dîner chez nous. 

Le commandant de St-Jugustin était un capi- 
taine de dragons ; il nous dit que le nombre des 
traînards était assez considérable pour avoir formé 
un corps connu dans l'armée sous le nom de démo- 
ralisés ; il a des chefs et une organisation régulière. 
Des détachemens de ce corps se répandent dans 
l'intérieur du pays , chassent les habitans des vil- 
lages, en prennent possession , et y restent tout le 
tems qu'ils peuvent y trouver de quoi manger. 11 
faut souvent , pour les en déloger , employer la 
force et se décider à faire le coup de fusil. 

Le 26 décembre 1808 fut un beau jour pour 
nous, puisque c'est celui où s'est terminé un 
voyage également pénible pour le corps et pour 
l'ame. C'est ce jour-là , que nous sommes arrivés à 
Madrid. Nous fûmes loger chez M. le duc de la 
Roca , rue de Tolède, en face de S* -Isidore. Nous 
nous présentâmes chez le duc avec des billets de 
logement , et fûmes reçus comme des hôtes incom- 
modes. L'intendant du duc nous fit voir les appar- 
tenons qui nous étaient destinés ; ils étaient vas- 
tes et ne contenaient de meubles que ceux qu'ij 
n'eût point été convenable d'enlever. Je dis à l'in- 
tendant que notre intention était de tout payer , 
même le loyer de nos appartenions ; il m 'écouta, 
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avec surprise, et parut ne pas croire à un seul mot 
de ce que je venais de lui dire ; je le priai de se 
charger de la dépense de notre maison et com- 
mençai par lui remettre de l'argent. Sa surprise 
alors fut extrême , et Ton put s'apercevoir qu'il 
commençait à ajouter quelque confiance à mes 
paroles. Je justifiai cette confiance, en payant tout 
avec exactitude , et je parvins à la gagner au point 
que très-peu de jours après notre arrivée, nos ap- 
partemens furent remeublés , la vaisselle du duc 
parut sur notre table , ses voitures et ses chevaux 
furent mis à notre disposition ; et il se borna à 
nous demander la préférence sur un loueur de car- 
rosses. Pour en finir avec mon hôte , je dirai qu'au 
moment où nous quittâmes sa maison, lui, sa 
femme et sa sœur en parurent affligés au point 
d'en verser des larmes. Je leur en témoignai mon 
étonnement et leur exprimai combien nous étions 
fâchés de n'avoir pas fait tout ce que nous aurions, 
pu faire pour mériter et justifier de semblables 
regrets. — «Ah! monsieur , vous avez fait assez : 
vous avez payé tout ce qui vous a été fourni ; vo- 
tre séjour dans mon palais, non-seulement ne m'a 
pas été onéreux ; mais je dois même ajouter qu'il 
m'a été profitable. Ma douleur et celle de ma famille 
est bien naturelle ; nous savons ce que nous perdons, 
et ne savons pas ce que seront ceux qui vous rem- 
placeront; je crains bien qu'ils ne vous vaillent pas.» 

Nous tînmes une assez bonne maison pendant 
le peu de tems que nous passâmes à Madrid. Le 
pâtissier du roi, qui était venu sur le siège de no- 
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tre fourgon, sollicita comme une faveur laper- 
mission de nous faire la cuisine, et parut fort con- 
tent d'être employé à faire toute autre chose que 
de la pâtisserie. 

À mon arrivée à Madrid, mon premier soin fut 
d'aller voir Frèville , avec lequel j'avais été au Tri- 
bunat, et que j'avais laissé en Espagne. L'empe- 
reur l'a mis à la téte d'un*e commission délicate 
sans doute , mais extrêmement désagréable , celle 
de faire apposer les scellés sur les biens confis- 
qués. Frèville me prévint que je devais m'attendre 
à trouver le roi Joseph fort irrité contre moi ; qu'il 
avait été furieux en apprenant que je faisais par- 
tie de la députation envoyée en Espagne, pour 
complimenter l'empereur sur ses succès. — « Ce 
que je viens de vous dire, ajouta-t-il, ne doit pas 
vous dispenser de voir le roi le plus tôt possible ; 
une explication entre vous et lui est devenue né- 
cessaire , il ne faut pas la retarder. » 

M. Lqforêt, que j'avais connu pendant les négo- 
ciations de Lunéville, était ambassadeur à Madrid. 

Le général Béliard y exerçait les fonctions de 
gouverneur , et le général Lauberdière celles de 
commandant de la ville. 

La députation fit des visites à ces messieurs le 
jour même de son arrivée à Madrid. Nous apprî- 
mes que l'empereur en était effectivement parti le 
22 pour marcher contre les Anglais, et nous nous 
empressâmes d'écrire au secrétaire d'État, duc 
de Bassano , pour le prier de nous transmettre le 
plus tôt possible les ordres de S. M. 
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Le lendemain de mon arrivée à Madrid, je me 
rendis au Pardo , palais situé à quelques milles de 
la capitale, et où le roi paraissait avoir momentané- 
ment fixé son séjour. A une très-petite distance du 
Pardo , je rencontrai le roi ; il était en voiture : je 
mis pied à terre et me plaçai sur son passage ; il 
me vit, et néanmoins il ne donna pas l'ordre d'ar- 
rêter. Dans la voiture de suite se trouvaient les 
généraux Merlin , Strolz , Bigarré et son secrétaire 
Deslandes. Ces messieurs m'embrassèrent, paru- 
rent être fort aises de me revoir , et m'apprirent 
que S. M. se rendait à Aranjuez où elle ne devait 
rester que il\ heures. 

Je continuai ma route et je trouvai encore au 
Pardo plusieurs personnes de ma connaissance , 
que j'ai été fort aise de revoir , Ferry , les deux 
Clary, le frère de Miot, le chirurgien Paroisse, le 
capitaine des gardes Saligny, qui gardait sa cham- 
bre depuis quelques jours, par suite d'une indis- 
position. J'avais bien des choses à apprendre ; j'en 
ai su quelques-unes au Pardo; je vais les déposer 
ici: je commencerai d'abord par ce qui m'est per- 
sonnel. 

i a Le roi qui avait mis une grande obligeance à 
prévenir le désir ou plutôt le besoin que j'avais 
d'aller à Paris pour y arranger des affaires relatives 
à la succession de mon père, a été fâché que j'aie 
accepté la proposition qu'il m a faite de m'y rendre;. 

2 0 II l'a été de ce que j'avais siégé au Corps-Lé-* 
gislatif ; 
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3° Il Ta été de ce que j'avais été nommé candi- 
dat au Sénat-Conservateur; 

4° H a été blessé de ce que j'avais été désigné 
pour faire partie de la députation envoyée en Es- 
pagne. 

«Ces différens chapitres, m'a dit Saligny, ont 
souvent servi de cadres à des explications données 
par le roi , et jamais il ne les a traités sans témoi- 
gner beaucoup d'humeur. Il a dit et constamment 
répété qu'il ne voulait avoir dans sa maison que 
des Espagnols , ou bien des Français qui , par leur 
naturalisation seraient devenus ses sujets. Atten^ 
dez-vous donc, ajouta Saligny^kce que l'explication 
entre lui et vous sera très-vive, et ne doutez pour^ 
tant point que tout ne finisse par s'arranger à vo- 
tre satisfaction.»— Je ne partageai pas entièrement 
cette assurance. 

Je comptais coucher au Pardo , pour y attendre 
le retour du roi , mais il n'avait pas donné l'ordre 
de m'y loger ; je me suis décidé à retourner à 
Madrid, 

Comme je conservais le titre de premier-écuyer, 
et que j'en exerçais encore les fonctions, j'ai vu le 
commandant des équipages et le quartier-maître 
des écuries : le premier s'appelle M. de Livène , 
le second M. Plongeon. J'ai cru cependant ne de^ 
voir pas reprendre mon service avant d'avoir eu 
un entretien avec le roi. 

Lorsque je suis parti de Vittoria, dans le mois 
d'octobre , pour me rendre à Paris, j'avais remis 
l'exercice de ma place à Técuyer le plus ancien : 
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c'était un Napolitain appelé Fillangiêri, dont le 
nom est devenu européen. Ce Fillangiêri, fils d'un 
homme très-distingué, Tétait également; il avait 
été élevé dans un lycée de Paris, et joignait à 
beaucoup d'instruction une très-grande bravoure. 
Le choix que j'avais fait, pour me remplacer pro- 
visoirement, était conforme à l'usage; mais il ne 
fut pas ratifié par le roi ; il confia Yintêrirn de ma 
place à un écuyer récemment nommé; il s'ap- 
pelait Franceschi, était général et avait été long- 
tems aide-de-camp du maréchal Masséna. Cet 
écuyer était Milanais, et jouissait d'une grande fa- 
veur auprès du roi, et voici pourquoi : Un jour 
qu'il accompagnait S. M. qui était à cheval, elle 
eut besoin de mettre son manteau pour se garan- 
tir de la pluie; il l'arracha des mains du piqueur 
pour le présenter au roi, et lorsque le roi vint à 
le quitter, il voulut absolument s'en charger. 
S. M. fut flattée de cet acte de complaisance, et, au 
moment de mon départ, elle lui prouva sa satis- 
faction. La faveur qu'il obtint alors lui coûta fort 
cher, puisqu'elle lui coûta la vie; lorsqu'il prévint 
Fillangiêri qu'il exercerait mes fonctions, d'après 
la volonté que le roi en avait exprimée, Fillangiêri 
lui déclara positivement qu'il n'obéirait point à ses 
ordres, et lui dit à ce sujet des choses que les militai 
res ne tolèrent pas; ils se battirent au pistolet, 
Franceschi fut tué, et Fillangiêri partit sur-le-champ 
pour Naples. Après la mort de Franceschi, le roi 
me donna pour successeur temporaire le général 
Merlin. Depuis quelques jours, il avait été nommé 
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aide-de-camp du roi, et un autre aide-de-camp, 
le général StroIz y avait été fait écuyer avec l'inten- 
tion de lui donner définitivement ma place. La 
conduite de S. M. envers moi paraissait devoir me 
mettre nécessairement dans le cas de jouer un 
assez sot personnage pendant le tems que je pas- 
serais à /Madrid. 

On peut se rappeler facilement combien était 
fâcheuse la position de l'armée française, au com- 
mencement du mois d'octobre ; elle en fut tirée 
par l'arrivée de l'empereur en Espagne. C'est à 
J ittoria qu'il revit son frère Joseph. L'entrevue 
amena, m'a-t-on dit, une explication extrêmement 
vive, dont les conclusions ne tendaient à rien 
moins, de la part du roi, qu'à remettre à l'empe- 
reur la couronne qu'il tenait de lui, et à se retirer 
à Mortefontaine pour y rêver tout à son aise sur 
la vanité des grandeurs de ce monde. Malgré la 
noble fermeté qu'il déploya dans cet entretien, il 
ne tint pas à cette résolution , consentit à suivre 
l'empereur, quoiqu'il eût annoncé hautement que 
son intention était d'étendre l'empire français jus- 
qu'aux limites de l'Ebre. Le pouvoir royal était 
suspendu de fait entre les mains de Joseph , dont 
Famé élevée souffrait de cet état de choses; il vivait 
presque en particulier dans le château du Pardo 
et apprenait , par les Bulletins, les victoires des 
Français et les décrets de l'empereur. Lorsque 
Napoléon quitta Madrid pour aller combattre les 
Anglais, il crut devoir, avant son départ, se rap- 
procher de son frère et se raccommoder avec lui, 
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aux yeux du public du moins. Le commandement 
de l'armée du centre, forte de quarante mille 
hommes fut confié à Joseph , et il fut permis 
à M. le maréchal Jourdan d'en redevenir le 
major -général. On prétendait au quartier-général 
que de grandes fautes militaires avaient été com- 
mises, et que si elles eussent été évitées, nos succès 
eussent été bien plus grands encore. Les Espagnols 
se sont mal battus partout où ils ont eu à se défen- 
dre contre nos troupes, dont le courage était infa- 
tigable ; il est présumable que s'ils n'avaient point 
eu les Anglais pour auxiliaires, ils ne fussent jamais 
parvenus à contraindre les Français à évacuer l'Es- 
pagne. 

La ville de Madrid présentait l'aspect le plus 
triste ; ses plus riches habitans s'en étaient éloi- 
gnés ; les spectacles n'étaient fréquentés que par 
les Français. Lorsque la patrie est en deuil, les 
Espagnols y sont aussi, et quoiqu'ils aiment beau- 
coup la musique, ils croyaient ne devoir plus 
entendre chanter la Marchesini. 

Un des ministres du roi Joseph , qui m'a tou- 
jours témoigné de l'estime, me communiqua un 
écrit de M. Cevallos, qui jettait un grand jour sur 
les événemens qui ont eu lieu en Espagne, et qui 
sont la cause de l'état dans lequel elle se trouvait 
alors. Cet écrit a donné de la publicité à un traité 
secret, conclu à Fontainebleau entre Napoléon et 
Charles IF; il expliquait beaucoup de choses qui, 
jusqu'alors , paraissaient être inexplicables. Ce 
traité partageait le Portugal entre trois personnes, 
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et le prince de la Paix avait eu sa part du gâteau. 
Napoléon s'engageait de plus à reconnaître le roi 
d'Espagne, comme empereur des deux Amériques. 
Le prix que la vanité de Charles /^attachait à ce 
titre lui a coûté son royaume, car c'était pour 
obtenir l'autorisation de le prendre, avant l'épo- 
que fixée, qu'il a consenti non-seulement à laisser 
pénétrer les troupes françaises en Espagne , mais 
à les y recevoir comme amies ; elles y sont entrées 
sous le prétexte d'aller faire la conquête du Por- 
tugal. Admettre l'étranger chez soi est une sottise 
d'autant plus grande, que si l'on sait le jour où il y 
entre, l'on a perdu le droit de fixer celui où il en sort. 

Du moment où j'ai appris que le roi était de 
retour au Pardo, je me suis empressé de m'y ren- 
dre. C'était le jeudi 29 décembre 1808, que j'y 
suis arrivé à ïo heures du matin; et, pour con- 
naître le terrain que j'aurais à parcourir, je me 
rendis d'abord chez mon ami Miot; il m'embrassa 
avec une véritable satisfaction ; mais le plaisir qu'il 
avait à me revoir, était un peu troublé par la 
crainte que je ne fusse très-mécontent de l'accueil 
qui me serait fait par le roi. — «Vous devez vous 
attendre à le trouver fort irrité contre vous, me 
dit-il; il vous reproche amèrement votre départ 
de Fittoria. — C'est lui qui l'a voulu. — Il a cru 
devoir vous donner une permission, dont il es- 
pérait que vous ne profiteriez pas; il a été fort 
étonné d'apprendre que vous aviez siégé au Corps- 
Législatif. — Mais pourquoi n'aurais-je pas été y 
prendre place, puisque j'en suis membre? — Ce 
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qu'il ne vous pardonne pas surtout, c est de faire 
partie de la députation envoyée en Espagne, puis- 
que cette députation n'est chargée de rien pour 
lui. — Ceci est une erreur de fait, car elle lui porte 
un message : croyez-vous que le roi consente à nie 
voir en particulier? — Je n'en doute pas.» 

Je me rendis en conséquence dans les apparte- 
mens du roi, et le fis prévenir de mon arrivée, par 
l'aide-de-camp de service, il était à déjeûner; il 
me fit attendre, ce qui n'était pas d'un bon au- 
gure. 

Lorsque je fus admis dans le cabinet du roi, il 
prit ou conserva un air extrêmement embarrassé ; 
cet embarras n'a cessé qu'au moment où j'ai pro- 
noncé quelques paroles, en lui remettant les pa- 
quets qui lui étaient adressés, et dont j'étais 
porteur. La conversation eut néanmoins beaucoup 
de peine à s'engager. Enfin , elle s'entama par cette 
question : — « Vous êtes donc un des membres de 
la députation envoyée par le Corps-Législatif, 
pour féliciter l'empereur sur les succès obtenus en 
Espagne? — Oui, sire, j'ai écrit à votre secrétaire 
particulier, au moment où j'ai été désigné, pour 
vous en prévenir et lui dire que si j'avais accepté 
cette mission, que je considérais comme très- 
honorable, c'est qu'elle avait aussi pour but de 
remettre à V. M. un message au nom du Corps- 
Législatif. — Si ce que vous venez de me dire était 
vrai, je l'aurais appris par les gazettes. — Vous ne 
pouviez l'apprendre par cette voie. — Pourquoi? 
— Parce que l'envoi de la députation a été résolu 
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dans un comité secret, et qu'il est défendu aux 
journaux de rendre compte au public de ce qui se 
passe dans ces sortes de comités ; ainsi le message 
remis à la députation n'aura de publicité que lors- 
qu'elle aura pu parvenir à remplir sa mission. — 
Vous conviendrez cependant que tout le monde 
a su qu'une députation, composée de trois mem- 
bres du Corps-Législatif, avait été envoyée en 
Espagne ? — Oui, sans doute, mais jusqu'à présent 
on n'a pas su ce qu'elle venait y faire. — Il m'eût 
été désagréable, et je vous l'avouerai, qu'elle vînt 
à Madrid sans avoir été chargée de m'exprimer un 
témoignage d'intérêt de la part du Corps-Législatif. 
— Vous deviez, sire, en être convaincu, puisque 
vous saviez que je faisais partie de la députation. 
Je dois encore apprendre à V. M. que je n'ai 
point eu besoin de provoquer le Corps-Législatif 
pour le déterminer à remplir ce qu'il considérait 
comme un devoir. — Ce Corps-Législatif a cepen- 
dant envoyé une députation à l'impératrice, à ma 
mère, et ma femme seule a été oubliée. — La reine, 
à l'époque où ces députations furent envoyées, 
était à Mortefontaine. — Le Corps-Législatif, par 
sa composition, par la place qu'il occupe dans 
l'État, jouit de beaucoup de considération, et un 
manque d'égards envers moi, ou envers les miens, 
doit me paraître d'autant plus pénible, que je puis 
supposer, ou du moins que je puis croire, qu'en 
se conduisant comme il l'a fait il a cédé aux or- 
dres émanés d'une autorité suprême.— Je suis 
surpris de ce que V. M. a pu croire un seul instant 
iv*. 16 
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que le Corps -Législatif aurait pu être influencé 
dans un sens tout-à-fait opposé aux intérêts du 
gouvernement. — Je ne puis vous dissimuler que 
l'empereur n'est nullement satisfait du choix de 
la députation. Il m'a dit, lorsqu'il en a eu connais- 
sance, qu'il ne savait pourquoi elle était composée 
d'un prince allemand et de mon prernier-écuyer ; 
il a ajouté : qu'il trouvait très-bon que mon pre- 
mier-ècuyer fût membre du Corps-Législatif, mais 
très-mauvais qu'il fît partie d'une mission d'ap- 
parat. «Au reste, a-t-il dit en terminant, la con- 
* duite du Corps-Législatif ne peut me surprendre, 
« car il est de l'essence des grands corps politiques 
« de faire toujours de grandes sottises.» — Ce que 
V. M. vient de me faire l'honneur de me dire, me 
surprend d'autant plus, que je lui déclare que je 
sais, à n'en pouvoir douter, que la députation n'a 
été nommée que d'après le désir que l'empereur en 
a témoigné et que c'est même lui, qui en a indiqué 
les membres. Je profite de cette occasion , sire , pour 
vous instruire de ce qui s'est passé par rapport à moi 
à l'époque de mon arrivée à Paris. Le lendemain , je 
vis Farchi-chancelier. « Vous venez, m'a-t-il dit, pour 
k arranger les affaires relatives à la succession de 
« M. vptre père, et je vous engage à profiter de cette 
« circonstance pour assister aux séances du Corps- 
« Législatif ; je dois vous faire part, pour vous y 
a décider, que lorsqu'il a été question de choisir les 
« membres des différentes commissions , l'empereur 
« m'a recommandé , ainsi qu'à M. le comte de Fon- 
«c fanes , votre président, de ne point; oublier M. de 
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« Girardin. Ne me rappelant plus alors que vous 
«étiez encore membre du Corps-Législatif, je crus 
« qu'il était question de M. votre frère (Louis de Gi- 
« rardin ) et je lui répondis en conséquence : le mari 
« de la dame d'honneur de la reine d'Espagne? Non, 
« me dit-il , ce n'est pas celui-là , c'est celui qui a été 
« tribun. Lorsqu'un homme tel que lui, fait partie 
«d'un corps politique, il ne doit pas être oublié. 
«C'est donc à cette réflexion que vous devez 
«d'avoir été présenté parmi les candidats à la pré- 
« sidence de la section de l'intérieur. » — J'ai fait 
néanmoins, sire, tout ce qui pouvait dépendre de 
moi pour abréger mon séjour dans la capitale, et 
V. M. conviendra que c'était un bon moyen à pren- 
dre , que de faire partie d'une députation envoyée 
en Espagne ; et si je n'y suis pas venu plus tôt, V.M. 
en sait la cause; la lettre qu'elle m'a fait l'honneur 
de m'écrire, après mon départ de Fittoria, doit 
suffire pour la lui expliquer. — Cette lettre n'a 
point empêché que je n'aie eu le désir que vous 
revinssiez auprès de moi. — En ce cas, il fallait, 
sire, me le mander franchement, ou me le faire 
dire, car votre lettre m'avait tellement convaincu 
du contraire, que je dois lui déclarer que si V. M. 
eût été dans une situation heureuse, et placée so- 
lidement sur son trône , elle n'eût entendu parier 
de moi que le jour où je l'aurais priée de vouloir 
bien accepter la démission de toutes mes places. — 
La lettre dont vous parlez, et dont vous vous plai- 
gnez tant, avait un but que vous eussiez pu faci- 
lement pénétrer: celui de vous imposer l'obliga- 

16. 
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tion (le faire un choix entre la France et Y Espagne. 
La position où le destin m'a placé, me prescrit de 
n'avoir auprès de moi que des Espagnols, ou des 
Français qui auraient consenti à le devenir par 
attachement pour ma personne. — V. M. sait qu'à 
Naples, j'ai résisté à toutes ses sollicitations, et 
n'ai pas voulu cesser un instant d'être Français, 
même à l'époque où elle m'a offert un ministère 
pour m'y décider; je lui dis alors ce que je serais 
dans le cas de lui répéter à-peu-près aujourd'hui; 
c'est qu'il pouvait être utile à ses intérêts à venir 
que je fusse tout à la fois président de l'une des 
sections du Tribunat, et son premier-écuyer ; ce 
double caractère pouvait me mettre à portée de 
lui rendre d'importans services. Ce qui était vrai 
alors, l'est encore maintenant, et je demeure in- 
timement convaincu qu'il peut y avoir de l'avan- 
tage pour V. M., à ce que je reste membre du 
Corps-Législatif pendant quelque tems encore ; si 
quelqu'un pouvait s'en plaindre, ce ne devrait pas 
être vous, ce devrait être l'empereur, et s'il le 
trouve bon , j'oserai vous demander pourquoi vous 
le trouvez mauvais. Je ne conçois pas, et je dois 
vous le dire, quel peut être le motif qui vous porte 
à mettre autant d'instance à me faire renoncer à 
ma qualité de Français. Pour qui et pourquoi V. M. 
persiste-t-elle à exiger de ma part un aussi grand 
service ? Est-ce pour le roi d'Espagne ? Elle le de- 
viendra peut-être un jour, mais elle doit convenir 
avec moi, qu'elle ne l'est point encore; il est fort 
douteux, jose le lui dire, quelle consente jamais 
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à vouloir régner sur les Espagnes, aux conditions 
qui lui seront bien certainement imposées par 
Napoléon» La nécessité d'indemniser la France de 
la guerre ruineuse entreprise pour placer une cou- 
ronne sur votre téte , l'obligera de réunir toutes 
les provinces espagnoles qui s'étendent jusqua 
l'Ebre. Il est possible aussi que la résistance qui 
commence à s'organiser sur toutes les parties de la 
Péninsule , arrive à ce point de contraindre Pem- 
pereur à traiter l'Espagne comme un pays con- 
quis, et à chercher ailleurs un dédommagement à 
offrir à V. M. Dans ces deux hypothèses , elle doit 
convenir qu'il serait peu raisonnable à moi d'ab- 
jurer ma patrie. Il en est une troisième qui se pré- 
sente à mon esprit, ce serait celle où une entière 
et complète soumission de la part des Espagnols 
vous offrirait la possibilité de régner paisiblement 
sur eux. Il est possible qu'alors V. M., par recon- 
naissance et par politique, ne veuille avoir autour 
d'elle que des hommes nés dans les possessions 
soumises à son pouvoir, et que ce soit là une con- 
dition nécessaire pour remplir , soit dans sa mai- 
son, soit dans l'État, une haute fonction. — Sans 
doute, cela ne pourrait être autrement. — D'après 
l'aveu qui vient d'échapper à V. M., elle convien- 
dra que c'est au moins agir sagement que de ne 
pas me presser de me foire naturaliser Espagnol. 
Je persiste à croire que je puis vous servir utile- 
ment en conservant ma position. Si vous ne le 
croyez pas, j'ai tort. — Non, vous n'avez pas tort, 
tout ce que vous venez de dire me paraît être fort 
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raisonnable, et je n'ai qu'une seule réponse à vous 
faire , vous en tirerez toutes les conséquences que 
vous voudrez : j'ai consenti à vivre éloigné de ma 
femme et de mes enfans, vous connaissez toute 
l'affection que je leur porte ; eh bien ! vous pou- 
vez dès-lors mesurer l'étendue du sacrifice que 
j'ai fait; c'est vous dire assez que je saurais 
sacrifier aussi mes sentimens pour vous; mon 
caractère vous est connu, vous savez que j'ai 
quelque amour-propre ; vous le nommerez peut- 
être vanité \ vous l'appellerez tout comme vous 
voudrez ; mais cet amour-propre serait continuel- 
lement blessé, si vous étiez le seul homme de ma 
maison qui ne portât pas la cocarde espagnole , car 
c'est vous, monsieur, qui empêchiez mes aides-de- 
camp de la prendre, et la preuve en est, qu'elle a 
été prise par eux , peu de tems après que vous êtes 
parti de Vittoria. — Mon étonnement est extrême ; 
il est d'autant plus grand que je ne pouvais m'at- 
tendre de la part de V. M. à un reproche aussi peu 
mérité ; elle se rappellera sans doute que pendant 
son séjour à Vittoria, elle crut ne devoir plus por- 
ter, ni la cocarde, ni l'uniforme espagnol; elle 
observait qu'elle commandait l'armée française, 
comme lieutenant de l'empereur, et que cette ar- 
mée lui verrait sans doute prendre les couleurs 
nationales avec une extrême satisfaction. Voilà ce 
que j'ai vu faire à V. M. ; j'ignore ce qui a été fait 
depuis mon absence. — Ce qui a été fait, le voici : 
Depuis que l'empereur a quitté Madrid, j'ai repris 
la cocarde espagnole, mes aides-de-camp en ont 
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fait autant, et cet exemple seul pouvait décider 
ma propre garde à l'imiter : cet exemple auquel 
j'attachais un grand prix a été donné par le gé- 
néral Strolz ; et pourquoi donc hésiteriez-vous à 
le suivre ? Pourquoi balanceriez-vous encore ? Au- 
cun des Français qui me sont attachés n'a ba- 
lancé. — Je ne m'appesantirai pas long-tems, sire, 
sur toutes les raisons qui pourraient se réunir 
pour convaincre V. M. que, parmi les Français qui 
sont placés près d'elle, il n'en est aucun dans une 
position semblable à la mienne. » 

La conversation vint alors à changer d'objet, et 
pour la continuer le roi me fit asseoir auprès de 
lui. Des questions relatives à plusieurs personnes 
de la connaissance de S. M. me furent adressées 
par elle ; elle me demanda aussi des détails sur la 
situation politique de la capitale, et témoigna le 
désir d'en connaître l'opinion. J'étais dans le ca- 
binet du roi, depuis près de deux heures, lorsque 
l'aide-de-camp de service entra pour lui dire que 
plusieurs personnes demandaient à lui parler, 
entr'autres un officier qui arrivait de Sarragosse. 
Je crus devoir me retirer, sauf à reprendre plus 
tard l'entretien qui venait d'être interrompu, con- 
vaincu que j'étais que le roi me ferait rappeler à 
cet effet. J'attendis vainement jusqu'à l'heure du 
dîner de S. M. , et voyant qu'elle ne me faisait pas 
l'honneur de m'y inviter, je fus éclairé, par ce seul 
fait , sur ses secrètes intentions, et repris vers huit 
heures du soir le chemin de Madrid. Le lende- 
main de la conversation que je viens de rapporter, 
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on m'a remis, de la part du roi, la lettre dont je 
vais joindre ici la copie : 

« El Prado, le 3o décembre 1808. 

« M. DE GlRARDlN , 

« J'ai conclu, monsieur, de la conversation que 
« j'ai eue hier avec vous ce que votre lettre m'avait 
« assez fait prévoir. Je m'occupe donc de la nomi- 
« nation d'un premier- écuyer ; cependant je désire 
« que vous regardiez comme une preuve de mon 
« estime et de mon attachement la conservation 
«des honneurs et des appointemens dont vous 
«jouissiez à Paris, que je vous accorde avec une 
« véritable satisfaction. 

« Votre affectionné , 

« Joseph. » 

Les honneurs et les appointemens dont il est 
question dans cette lettre, étaient ceux qui m'a- 
vaient été accordés par l'empereur, lorsqu'il m'a 
nommé premier-écujrer du prince Joseph. La lettre 
du roi m'a donné beaucoup d'humeur, et j'ai 
attendu qu'elle fût un peu calmée avant d'y 
répondre. Voici ce que je crus devoir mander 
au roi : 

Sire, 

« La lettre que V. M. m'a fait l'honneur de m'é- 
crire de Vittoria^ quinze jours après une absence 
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qu'elle avait jugée nécessaire, aurait dû me con- 
vaincre que mes services ne lui étaient plus agréa- 
bles. Comme on aime à ne point ajouter foi à ce 
que Ton craint le plus, je me plaisais à en douter. 
L'accueil qu'elle me fit hier au Prado a dû dissiper 
toutes mes illusions : si quelques-unes avaient pu 
survivre encore , V. M. vient de les détruire d'une 
manière positive. Je vous dirai, sire, avec une 
franchise à laquelle vous avez eu la bonté de ren- 
dre justice dans quelques circonstances, que rien 
au monde ne pouvait m'être plus désagréable que 
de me rendre le témoin de la nomination de mon 
successeur. Il me semble qu'elle aurait pu être 
différée, sans que ce retard pût préjudicier aux 
intérêts de V. M. , jusqu'à l'époque de mon départ 
de Madrid. Si j'étais assez heureux pour pouvoir 
la fixer, je quitterais à l'instant même un pays 
dont le séjour m'est devenu insupportable, depuis 
que j'ai acquis la certitude que je ne pouvais plus 
être d'aucune utilité à V. M.; j'en partirai, sire, 
en faisant des vœux pour être le dernier de ses 
bons et de ses fidèles serviteurs dont on croira de- 
voir lui faire faire le sacrifice ; il viendra sans doute 
un tems où elle reconnaîtra que si elle l'eût voulu, 
je ne me serais jamais séparé d'elle. 

«Je demande à V. M., comme une dernière fa- 
veur, la permission de la remercier de vive-voix 
de tout ce qu'un reste d'affection l'a déterminée à 
mettre d'obligeant dans une démarche qui devait 
me faire éprouver la peine la plus vive que j'aie 
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ressentie jusqu'à présent. Je n'aurais jamais pu 
croire, sire, que ce fût vousqui me la fissiez subir.» 

Mon ami Miot, fort affligé de l'idée que nous 
allions être séparés, vint me voir pour m'en témoi- 
gner toute son affliction , et m'apprendre que le 
roi lui avait lu la lettre qu'il m'avait adressée, au 
moment même où elle venait d'être écrite ; qu'il 
l'avait inutilement supplié de ne point l'envoyer. 

Voici la réponse que le roi jugea à propos de 
m'adresser : 

« Florida, le 3i décembre 1808. 
« À M. Stanislas de Girardin. 

«Votre réponse, monsieur, à la lettre que je 
« vous ai écrite hier, a droit de me surprendre. 
« Ne croirait-on pas que c'est moi qui vous quitte, 
« tandis que c'est vous qui vous refusez à suivre 
« mon sort, et l'exemple de tous les Français qui 
« me sont attachés. Je n'ai point nommé à la place 
« de premier-ècuyer , vous pouvez venir l'occuper, 
« si cela vous convient ; je vous verrai près de moi 
« avec plaisir ; mais dans ce cas vous devez faire 
« ce qu'ont fait les deux mille Français qui m'ont 
« suivi : vous devez preudre la cocarde que je porte. 
«Ainsi, monsieur, prononcez vous-même sur vo- 
« tre sort; je ne vous ferai point un crime de pré- 
« férer la France à l'Espagne, de préférer votre 
« famille à moi ; mais si vous prenez le parti con- 
« traire, faites-le franchement, et soyez persuadé 
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« que je vous verrai avec bien du plaisir auprès 
« de moi. Mon attachement vous est trop connu 
« pour que vous puissiez en douter. Si vous me 
«quittez, je désire le savoir aujourd'hui, étant 
« obligé de régler les affaires de ma maison au 
« commencement de Tannée. » 

Le général Saligny, l'un des capitaines des 
gardes de S. M. , était chez moi , lorsque la lettre 
que Ton vient de lire, me fut remise; il eut la 
complaisance de me permettre d'y répondre, et 
celle de se charger de remettre ma réponse au 
roi, la voici : 

Ce 3i décembre 1808. 
Madrid, à 4 heures après midi. 

«Je reçois en rentrant chez moi, sire, la lettre 
que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser, en 
réponse à la mienne ; j'en ai été vivement ému, et 
si je ne consultais que le mouvement de mon 
cœur, je me rendrais sur-le-champ à ses désirs; 
mais V. M. est trop juste, pour ne pas convenir 
que je me trouve dans une position où je ne suis 
pas libre de faire ma volonté. L'époque où ma 
liberté me sera rendue peut être très-prochaine. 
Ceci nécessite sans doute un développement qui 
ne peut être donné par écrit; je le donnerai donc 
de vive-voix à V. M., si elle daigne consentira me 
faire indiquer l'heure à laquelle elle me recevra.» 
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Je fus reçu le lendemain i er janvier 1809, à 
La Florida. 

Lorsque le roi fut instruit de mon arrivée, il 
s'empressa de me faire entrer dans son cabinet ; 
je lui adressai le compliment que l'usage a établi 
partout, pour célébrer le premier jour de l'année. 
La conversation ensuite s'engagea d'une manière 
très-sérieuse. Le roi marcha droit à son but. « Vous 
avez reçu ma lettre, me dit-il. — Oui, sire. — Eh 
bien! à quoi vous décidez-vous, je tiens à le savoir? 
— Ma réponse à la lettre dont vous venez de me 
parler a dû vous indiquer ce que je comptais faire. 
— 11 faut s'expliquer nettement, et me dire, si oui 
ou non, vous prendrez la cocarde d'Espagne. — 
Sire, cela m'est impossible. — Pourquoi ? — La mis- 
sion que je dois remplir auprès de l'empereur s'y 
oppose. — Pourquoi l'avez-vous acceptée? — Pour- 
quoi, sire ? je vais vous le dire franchement , parce- 
que j'avais besoin d'un prétexte pour revenir au- 
près de vous. — Que voulez-vous dire ?• — V. M. se 
rappellera sans doute la lettre qu'elle m'a fait 
l'honneur de m'écrire quinze jours après mon dé- 
part de Vittoria: cette lettre pouvait et devait me 
faire croire que mes services ne lui étaient plus 
agréables, et si j'avais pu avoir quelques doutes à 
cet égard , ils eussent été dissipés par ce qui m'a 
été mandé par le général Losio-Franceschi, d'après 
Tordre de V. M. — Que vous a-t-il donc mandé? 
— Il m'a prévenu que vous lui aviez défendu de 
correspondre avec moi, attendu que votre volonté 
était que je ne me mélasse plus en rien de l'admi- 
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nistration de ses écuries. — Franceschi, né à Mi- 
lan, savait peu le français; il l'écrivait surtout 
fort mal. — Il l'écrivait pourtant assez bien, sire, 
pour exprimer votre pensée. — Sans doute, et c'é- 
tait elle, à peu de chose près, qu'il vous a fait 
connaître. — Eh bien! sire, je vais vous dire la 
mienne: V. M. m'avait donné ce que l'on appelle, 
dans un langage poli , mon congé, et ce qui se tra- 
duit en langue vulgaire : mon compte. — Vous avez 
toujours eu les yeux tournés vers la France, de- 
puis que vous êtes auprès de moi. A flapies, 
comme en Espagne, vos regards ont toujours été 
fixés sur votre pays. — Je mentirais à V. M. si je 
lui disais que je n'aime pas ma patrie. Ceux des 
Français qui sont près d'elle trahiraient la vérité, 
s'ils se permettaient d'assurer à V. M. qu'ils ont 
perdu totalement cet esprit de retour qui domine 
toujours dans lame de mes compatriotes : il aurait 
pu se conserver dans le fond de la mienne, et il 
eût été possible néanmoins que ma vie entière se 
fût écoulée à votre service. — Jamais vous n'en 
eûtes la volonté. — Dites, sire, que jamais je n'ai 
voulu en prendre l'engagement: vous-même, sire, 
si vous en eussiez éprouvé un bien vif désir, vous 
eussiez pu m'y contraindre. — Qu'aurais-je donc dû 
faire ? — Me nommer grand-écuyer, le jour où vous 
m'avez nommé l'un de vos ministres à Naples. — 
Mais vous ne vouliez point alors être grand-écuyer. 
— V. M. peut se rappeler que la première nomi- 
nation m'eût fait accepter la seconde. — Vous vou- 
liez me quitter et ne pas rester en Italie. — V. M. 
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ne croit pas ce qu'elle vient de me dire, car en se 
rendant de Naples à Bajronne , elle a su que ma 
femme était partie de Paris pour venir me rejoin- 
dre, et qu'elle était même déjà arrivée à Lyon, 
lorsqu'elle a su mon départ. — C'était un voyage 
d'agrément que vous vouliez lui faire faire. — Les 
particuliers qui ne sont pas plus riches que moi , 
sire, ne procurent pas, et ne peuvent procu- 
rer à leurs familles , de pareilles parties de plaisir. 
— Votre femme apparemment ne veut pas que 
vous restiez auprès de moi. — Ma femme, sire, 
ressemble aux autres femmes; sa vanité eût été 
sans doute plus flattée d'être l'épouse du grand- 
écuyer du roi d'Espagne , que celle d'un membre 
du Corps-Législatif. — Si cela était, pourquoi refu- 
seriez-vous donc d'unir votre sort au mien? — 
Depuis six ans et plus , nous n'avons été séparés 
que pour très-peu d'instans ; je vous ai connu et 
me suis attaché à vous , à une époque où vous 
n'étiez encore que le frère d'un général, et ce gé- 
néral, dont le nom était déjà grand dans l'histoire, 
se trouvait alors en Egypte; je me suis attaché à 
vous, à votre famille, dans un moment où tous 
les obstacles qu'elle devait rencontrer dans sa 
marche, n'étaient pas vaincus; et puisque vous 
me contraignez, sire, à vous parler de moi , vous 
me forcez de vous rappeler que j'ai pris la simple 
épaulette de capitaine et l'uniforme du 4 e de ligne, 
dont vous étiez colonel, pour vous suivre à Bou- 
logne, m'embarquer avec vous, et partager tous 
les périls attachés à l'expédition qui devait se faire 
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contre l'Angleterre. C'était là , j ose le dire à V. M., 
un acte de dévouement. Je n'ai rien calculé en 
vous donnant des preuves multipliées de mon at- 
tachement; j'étais auprès de vous, et cela seul me 
tenait lieu de tout. L'idée de m'en séparer , l'idée 
que cela fût possible, ne s'était jamais présentée à 
moi ; elle est née à Bayonne , et vous en savez le 
motif. C'est vous , sire, qui me l'avez fait connaître, 
puisque c'est vous qui m'avez engagé à ne pas 
venir en Espagne, parce que votre intention était 
de ne point donner à un Français une grande 
place de la couronne. Quelques jours après m'avoir 
fait part de votre détermination , vous m'avez de- 
mandé de vous accompagner jusqu'à Madrid. 
Vous étiez bien sûr de m'y décider , en ajoutant 
que vous le désiriez, et en m'annonçant toutefois 
que je n'obtiendrais pas de vous la survivance de 
la place de grand-écuyer. — Aussi, netes-vous 
avec moi qu'après y avoir été engagé par l'empe- 
reur. — Dites autorisé : V. M. sait que cette auto- 
risation était indispensable ; elle-même m'a dit de 
la solliciter, a contribué à me faire obtenir l'au- 
dience qui m'a été accordée, et a été instruite de 
tout ce qui s'y est passé. Mon devoir était de lui 
en rendre compte, et je l'ai rempli. Je ne devais 
pas vous laisser ignorer que ce serait en qualité 
de Français détaché y que je demeurerais auprès de 
vous; que je ne cesserais pas pour cela d'être 
membre du Corps-Législatif , et remplirais dans 
votre maison toutes les fonctions que V. M. ju- 
gerait convenable de me confier. Vous pouvez 
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vous rappeler, sire, que Napoléon m'a dit: « Si 
« mon frère, à l'époque où il organisera définiti- 
« vement sa maison , ne vous y donne pas une 
« place telle que vous ne puissiez vous flatter rai- 
o sonnablement d'en obtenir une semblable en 
« France, n'hésitez pas un seul instant à y reve- 
« nir, et songez bien qu'alors, ni votre patrie, ni 
« votre famille , ni moi , ne pourrions pas vous 
« pardonner votre expatriation. » Eh bien ! sire, 
cette organisation définitive n'est pas encore faite; 
l'époque à laquelle elle pourrait avoir lieu ne peut 
même être encore indiquée; jusqu'à ce qu'elle 
puisse l'être, conservez-moi dans la position où je 
me trouve auprès de vous. — Pourquoi , monsieur , 
jouiriez-vous d'un avantage dont les Français pla- 
cés près de moi sont privés? — J'ai déjà eu l'hon- 
neur de vous le dire : de tous ces Français , il n'en 
est aucun qui soit dans une position semblable à 
la mienne ; mais il peut y en avoir qui voudraient 
m'écarter, et, sous ce rapport, votre cour res- 
semble à toutes les autres. Dans cette circonstance, 
je crains bien que V. M. n'obéisse, sans le savoir, 
à des insinuations plus fortes sur elle que tous les 
sentimens qui pourraient vouloir les repousser. — 
Les Français dont vous venez de parler , ne pour- 
raient voir sans jalousie que vous seriez le seul 
officier de ma maison qui ne porteriez pas la co- 
carde espagnole. — Dans tous les cas , cela ne se- 
rait considéré que comme une chose provisoire , 
car je ne suis pas assez absurde pour ne pas sentir 
que le tems viendra nécessairement où il faudra 
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que ce provisoire cesse, et lorsque ce tems sera 
arrivé, je le demande à V. M., si elle persistait 
dans le système qu'elle m'a développé a Bayonne , 
et qu'elle continuât à croire que sa politique ne 
pourrait lui permettre de confier une grande 
charge delà couronne à un français, alors ma re- 
traite aurait lieu tout naturellement , et la cause en 
serait facilement expliquée. Lorsque l'on se con- 
naît depuis aussi long-tems que nous nous con- 
naissons, si les événemens nous condamnent à 
nous séparer, il faut que cette séparation soit faite 
d'accord , et sans engendrer de ressentiment. — 
Vous tenez donc infiniment à être grand-écuyer? 
— Non , sire, mais si vous en nommiez un et que 
ce ne fût pas moi , j'oserais vous le dire, sire, ce 
serait un tort pour vous et une humiliation pour 
moi. Dans tous les cas, ce serait un désagrément 
que nous devons nous épargner réciproquement. 
Exiger impérativement, comme vous le faites, que 
je prenne la cocarde espagnole, et que je la prenne 
à l'instant même , c'est me dire suffisamment que 
mes services ne vous plaisent plus. — Si vous le 
pensez, vous avez tort, car il n'en est rien. — Je 
dois pourtant le croire , puisque vous persistez à 
vouloir m'imposer une condition à laquelle je ne 
puis me soumettre. — Je voudrais bien savoir 
pourquoi ? — Pourquoi , sire ? C'est parce que je 
suis député par le Corps-Législatif auprès de S. M. I., 
et que ce serait manquer de respect à l'assemblée 
et à l'empereur , que de ne pas m'acquitter de ma 
mission. — Pourquoi donc ne vous en acquittez* 
iv*. 1 7 
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vous pas ? — Je m'en rapporte à vous , sire , à 
votre sens droit , à votre bon esprit, pour me dire 
ce que je dois faire. — Prendre la cocarde espa- 
gnole, et la quitter loi'sque l'empereur vous accor- 
dera la possibilité de pouvoir justifier la preuve 
de confiance qui vous a été donnée par le Corps- 
Législatif.— Si une fois je prenais la cocarde espa- 
gnole, sire, ce serait pour la garder toujours; 
convenir que je dois la quitter dans une circons- 
tance, c'est avouer que je ne puis la prendre 
quant à présent. Mais si V. M. avait encore besoin 
d'une preuve de plus de mon attachement pour 
elle , je lui promers de la lui donner lorsque ma 
mission sera remplie : je viendrai me mettre à la 
disposition de V. M. , et ce quelle me prescrira , 
je le ferai. — Vous avez l'ambition d'être nommé 
sénateur? — J'avoue, sire, que j'en serais flatté, 
mais cette dignité, si je l'obtenais, ne m'empêche- 
rait nullement de vous consacrer tous les instans 
de ma vie. V. M. m'a souvent accusé d'avoir de 
l'ambition , et je lui avoue que cette accusation 
faite par elle, a lieu de me surprendre; car elle a 
été, plus que personne, à portée de se convaincre 
que je n'en avais pas. Je le lui demande , si j'avais 
nourri cette ambition , qu'elle se plaît à me sup- 
poser, aurais-je refusé le ministère qui m'a été 
offert par elle? et dans ce moment encore, hésite- 
rais-je un seul instant à prendre ce petit morceau 
de basin, teint en rouge, que je vois à son cha- 
peau? Je sais que V. M. me saurait un gré infini 
de ma condescendance; je sais que ce petit mor- 
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ceau de basin me conduirait promptement aux 
honneurs et à la fortune. Près de vous , sire , je 
puis jouer un rôle très- brillant; loin de vous, je 
suis condamné à l'obscurité. Vous voyez, sire, 
que je sais apprécier tout ce que je puis perdre , 
puisque je puis mesurer tout ce que je puis 
gagner. » 

Le roi vit qu'il était inutile d'insister plus long- 
tems , qu'il lui serait impossible de rien gagner sur 
moi. Il me dit adieu, et il m'a été facile de m'aper- 
cevoir qu'il éprouvait une peine réelle, en pensant 
que le moment où j'allais m'éloigner de lui était 
nécessairement très-près. Cette idée ranima sans 
doute tout l'attachement qu'il me portait. 

Je retournai à La Floride, sans pouvoir parvenir 
à voir le roi ; il évitait un nouvel entretien , et le 
général Salignjme me laissa pas ignorer qu'il tenait 
plus fortement que jamais à me voir prendre la 
cocarde. Il me fut facile de m'apercevoir que le 
général n'y tenait pas moins que sa majesté. 

J'appris par mon ami Miot, que le décret qui 
me donnait le général Strolz pour successeur, était 
signé. J'en ai été profondément irrité, je l'avoue, 
et j'ai voulu que mon mécontentement fût connu 
du roi. J'ai prié Miot de ne point le lui laisser 
ignorer. 

J'appris par Clermont-Tonnerre , aide-de-camp 
du roi Joseph, tout ce qui s'était passé relativement 
à la cocarde. Il m'a dit : « Cette cocarde que vous 
« voyez à nos chapeaux, elle serait encore à pren- 

'7- 
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« dre , si elle n'eût été prise depuis long-tems par 
« Saligny, et par son valet-de-chambre. » 

Ferry, qui avait été directeur-général des postes, 
à Naples, et qui faisait, je crois , partie du Conseil 
d'État à Madrid, me témoigna prendre beaucoup 
d'intérêt à ce qui m'était arrivé ; il entra dans de 
tels détails à ce sujet , que je dus présumer qu'il 
avait été envoyé par le roi pour me faire de nou- 
velles ouvertures, et entamer une négociation, 
puisqu'il alla jusqu'au point de m'assurer que si sa 
majesté avait pu croire que je consentirais à pren- 
dre la cocarde espagnole , après que ma mission 
auprès de l'empereur aurait été remplie, elle n'au- 
rait jamais pu se décider à me donner un succes- 
seur. «Quoique vous ayez de justes motifs d'être 
mécontent de la conduite du roi envers vous, me 
dit-il, il ne faut pas le témoigner trop ouverte- 
ment; il ne faut jamais pousser les choses au point 
que d'anciens amis soient dans l'obligation de se 
brouiller. Le roi vous aime , et vous n'en pouvez 
douter; il vous a invité à dîner; irez-vous? Je dé- 
sire le savoir, et vous engage à vous rendre à son 
invitation. — Je n'ai jamais eu la pensée de ne 
point l'accepter, et je n'ai aucun motif qui puisse 
me déterminer à ne point aller à La Floride. » 

Le dîner dont Ferry m'avait parlé avait été ar- 
rangé. J'ai trouvé, parmi les convives, le général 
Dumas et M. de Fréville; tous deux avaient été 
attachés à la maison du roi , et tous deux s'en trou- 
vaient écartés comme moi. Sa majesté avait cru 
devoir faire une politesse commune à tous ceux 
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qu elle avait éloignés de son service. Elle eut l'air 
fort embarrassé vis-à-vis de moi , et cet embarras 
a duré tout le tems du dîner : elle n'a point dit une 
seule parole ; tous les frais de la conversation ont 
été faits par monsieur de M***, dont le roi avait 
acheté la maison à Vittoria, qu'il a nommé depuis 
son premier chambellan, et grand d'Espagne, et 
auquel il a donné d'autres titres encore qu'il ne 
prend pas publiquement. 

Frèville, avec lequel je revins de La Floride, 
prétendit que le roi lui avait parlé de moi de ma- 
nière à le convaincre qu'il ne renonçait pas k 
l'espoir de me conserver auprès de lui. Cependant 
le général Merlin m'avait assuré qu'au moment où 
le général Lorio-Franceschi fut tué en duel à Bur- 
gos, par l'écuyer Fillangieri, il était à la veille 
d'être nommé à ma place. Il m'apprit qu'elle lui 
avait été offerte peu de jours après la mort du 
général, et qu'il n'avait point voulu consentir à 
l'accepter, si je n'étais nommé grand-,écuyer, parce 
qu'il ne voulait pas avoir un Espagnol pour supé- 
rieur. Le roi n'insista pas davantage; il convint 
même que Merlin avait raison , et finit par lui de- 
mander quel serait le successeur qu'il lui conseil- 
lerait de me donner. — « Je n'en vois pas la néces- 
sité , dit le général ; elle existe d'autant moins que 
Girardin doit être de retour ici sous très-peu de 
jours. Il convient à la place qu'il occupe, et per- 
sonne ne vous convient autant que lui. — Cela est 
vrai, répondit le roi, mais Girardin ne veut pas 
me sacrifier son pays , et d'ailleurs lors même qu'il 
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y consentirait , mon parti est bien pris. On sait que 
je ne veux , pour grands-officiers , que des grands 
d'Espagne.»— «Si le roi eût rais du prix à vous avoir 
auprès de lui , continua Merlin , il vous eût bien 
certainement nommé grand d'Espagne ; et la preuve 
qu'il ne le voulait pas, c'est qu'avant votre départ 
de Vittoria il avait destiné la place, qui vous appar- 
tenait de droit dans sa maison, à M. Campo- 
Alange y son ministre des affaires étrangères : c'est 
lui qui , bientôt , remplira les fonctions de grand- 
écuyer. Ce qui vient de vous arriver à vous, mon 
cher M. de Girardin, à vous qu'il considérait comme 
un ami intime, doit nous servir à tous de leçon.» 

Le générai Sébastiani, qui m'a prodigué des 
témoignages d'intérêt pendant toute la durée de 
mon séjour à Madrid, a cru devoir, par ce même 
motif, m'instruire des détails d'une longue conver- 
sation qu'il a eue avec le roi le 1 4 janvier 1809, et 
dont j'ai été le principal objet; elle a commencé 
ainsi : — «Vous avez su sans doute, général, que 
« Girardin voulait se séparer de moi ? — Quel peut 
« en être le motif? — Il ne veut pas quitter la co- 
te carde française pour prendre la cocarde espa- 
« gnole : ce sacrifice, il ne veut pas consentir à le 
«c foire. — Il a raison de ne le vouloir pas , puisqu'il 
« ne vous est pas nécessaire ; il peut rester mem- 
« bre du Corps-Législatif, et être votre grand- 
« écuyer. Vous, sire, qui êtes héritier de lempe- 
« reur, vous devez considérer comme une chose 
« utile à vos intérêts d'avoir des hommes qui vous 
« sont dévoués, dans les grandes autorités de l'em- 
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o pire français. — Ce que vous dites peut être très- 
ce vrai, mais ce qui Test également, c'est que si 
« Girardin conservait seul, dans la maison, la co- 
« carde française, il deviendrait, par ce seul fait, 
a l'objet de la perpétuelle jalousie de tous les Fran- 
ce çais qui me sont attachés. — Si ce que vous venez 
« de me faire l'honneur de me dire est exact, cela 
« prouve, sire, que les Français dont vous parlez 
«connaissent très-mal vos intérêts, et sont hors 
« d'état de les apprécier; je me permettrai de dire 
«aussi à votre majesté que, dans la position pé- 
« nible et délicate dans laquelle elle se trouve, elle 
« ne doit pas se séparer de ses amis ; on en a tou- 
« jours trop peu, et votre majesté est dans ce cas. 
« — Je ne dois , mon cher général , avoir que des 
«Espagnols autour de moi; cela doit être ainsi, 
« puisque je suis Espagnol. — Non, sire, vous ne 
« l'êtes pas, ne pouvez et ne devez pas l'être; vous 
« appartenez à la France. N'êtes-vous pas l'héritier 
« présomptif? A ce titre, sans doute le plus beau 
« à vos yeux , je vous le demande , n'est-il pas bon , 
« n'est-il pas nécessaire que vous soyez environné 
« de Français ? N'est-il pas utile pour vous que vous 
«cherchiez à plaire, par tous les moyens pos- 
« sibles, à une grande nation, qu'un jour peut-être 
« vous êtes appelé à gouverner?» — «Mes dernières 
paroles , me dit en terminant Sébastiani, firent une 
profonde impression sur l'esprit du roi. Pour amor- 
tir l'effet que j'y avais produit, ses ministres l'ame- 
nèrent à nommer tous les grands-officiers de la 
couronne , et tous furent pris parmi les Espagnols. » 
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Je crus ne pouvoir me dispenser, avant de quit- 
ter l'Espagne , de remettre au roi un compte exact 
et détaillé de l'administration de ses écuries, de- 
puis que j'en avais été chargé. Je lui fis en consé- 
quence demander une audience particulière ; elle 
me fut accordée le samedi 22 janvier. Je me rendis 
au Pardûy à dix heures du matin; toutes les 
troupes se disposaient à passer une grande revue, 
et à être les témoins de la distribution de Tordre 
de l'Espagne que le roi venait de créer. Du moment 
où il a été instruit de mon arrivée, il me fit intro- 
duire dans son cabinet; j'y suis entré, après avoir 
pris la ferme résolution de ne lui parler de rien 
qui me fût personnel. J'ai commencé par lui dire 
que l'audience que sa majesté avait bien voulu 
accorder à ma demande , avait pour unique but de 
m acquitter d'un devoir, celui de lui rendre le 
compte de l'administration de ses écuries , depuis 
l'époque à laquelle elle m'avait été confiée. — «Je 
connais votre exactitude en matière de comptabi- 
lité, et je suis sûr que vos comptes sont fort en 
règle. » — Le roi jeta, pour la forme seulement, 
un coup -d'oeil très -rapide sur mes registres. 
Je lui dis ensuite un mot sur la députation du 
Corps-Législatif, sur le regret qu'elle éprouvait de 
n'avoir pu s'acquitter en Espagne de sa mission 
auprès de l'empereur, et sur le vif désir qu'elle 
avait de pouvoir remplir au moins celle dont elle 
avait été chargée vis-à-vis de sa majesté. — « Quelle 
est donc cette mission ? — Elle consiste à vous re- 
mettre une lettre écrite par le président du Corps- 
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législatif, en vertu d'un arrêté pris en comité 
général. » — Le roi qui, je ne sais par quel motif , 
n'avait jamais voulu croire à la réalité de cette mis- 
sion, exprima encore quelque doute à son égard. 
Pour les dissiper, je lui ai communiqué l'extrait du 
procès-verbal de la séance du comité secret, et 
l'arrêté qui s'y trouve inscrit. — «Mais cet arrêté, 
observa sa majesté, ne porte pas que la lettre du 
président du Corps-Législatif me sera remise par 
une députa tion. — La preuve, sire, qu'elle doit 
vous être remise par cette députation , c'est que la 
lettre du président lui a été confiée , et la voici. Si 
votre majesté consentait à la recevoir dans une 
audience solennelle, elle ferait une cbose qui serait 
extrêmement agréable au Corps-Législatif et à ses 
députés. — Si je reçois cette lettre , il faudra néces- 
sairement y répondre. La députation n'a point été 
admise par l'empereur, pourquoi le serait-elle par 
moi? — La députation, il est vrai, n'a pas encore 
été admise, votre majesté en sait le motif; les cir- 
constances se sont seules opposées à ce que l'em- 
pereur ait pu, jusqu'à présent, recevoir la députa- 
tion. » — Il me fut facile de m'apercevoir qu'il était 
inutile d'insister davantage auprès du roi pour le 
déterminer à lire la lettre qui lui avait été adressée 
par le président du Corps-Législatif; et pour ter- 
miner un entretien qui n'avait plus de but, je le 
priai de vouloir bien , dans le cas où il aurait des 
commissions à faire à Paris, me donner la pré- 
férence. — «Quand partez-vous donc? — Demain, 
sire. — Pourquoi partir sitôt? — Parce que je n'ai 
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plus rien à faire ici, et que la prolongation de mon 
séjour à Madrid y prolongerait les désagrémens 
dont j'y ai été abreuvé depuis que j'y suis. » — Sa 
majesté me remit, sans me rien dire, une lettre 
pour la reine. Je me disposais à sortir; sans me 
retenir, ni me laisser aller, le roi marchait à grands 
pas dans son cabinet, et je marchais à côté de lui. 
Le silence qui régnait pendant cette promenade 
ne fut pas rompu. La conversation ne s'entamait 
pas, et on allait tellement vite qu'il était facile de 
s'apercevoir que l'on voulait la commencer ou l'évi- 
ter. Ce silence prolongé avait, il faut en convenir, 
une sorte d'éloquence. Le roi y mit enfin un terme. 
— «Vous avez donc voulu me quitter? — Ce re- 
proche, sire, je ne le mérite pas, et il me donne 
le droit de vous dire que vous n'avez pas voulu 
me conserver. — Moi, n'avoir pas voulu vous con- 
server! — Sans doute; c'était ne pas le vouloir que 
d'exiger de moi une chose qu'il ne m'était pas pos- 
sible de faire. — Vouloir que l'on soit Espagnol 
pour faire partie de ma maison , est un système qui 
m'est commandé par des vues de haute politique. 
— Ce système, sire, vous fait sacrifier un homme 
dont le dévouement pour vous ne pouvait être 
révoqué en doute; je désire que ce système vous 
conduise au point où vous voulez arriver, et sur- 
tout que vous vous en trouviez bien. — Peut-être 
n'est-il pas bon, cela serait possible; je ne veux 
pas chercher à le justifier; mais pour vaincre tous 
les obstacles qu'il devait nécessairement rencon- 
trer, je devais vouloir que vous y fussiez soumis. 
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Cette volonté forte et soutenue vis-à-vis de vous , 
a suffi pour vaincre toutes les résistances : je suis 
sûr désormais de n'en éprouver aucune. — Dans 
cette circonstance, sire , j'oserai vous dire que vous 
avez cédé à des inspirations étrangères; elles ont 
été plus puissantes que votre bon esprit. — Ne 
m'avez-vous pas positivement refusé de prendre la 
cocarde espagnole? — Sire, votre majesté peut se 
rappeler que le premier jour de cette année , j'ai eu 
l'honneur de lui dire qu'aussitôt ma mission rem- 
plie auprès de l'empereur, je me soumettrais à sa 
volonté, quelle qu'elle fût; je dois maintenant 
vous l'avouer, sire , en prenant un tel engagement, 
j'ai consulté beaucoup plus mon cœur que ma rai- 
son; car si je m'étais borné à suivre ses conseils, 
je vous aurais demandé , sire , pourquoi vous 
vouliez changer ma position , et quel serait le ré- 
sultat de ce changement? vous ne vous êtes point 
expliqué à cet égard , et cependant j'avais conservé , 
par votre silence à ce sujet, le droit de vous dire : 
Lorsque vous étiez prince français, j'étais votre 
preraier-écuyer, sans avoir cessé d'être membre du 
Tribunat; lorsque vous fûtes élevé au trône de 
Naples, mes rapports avec vous continuèrent à être 
les mêmes; lorsque vous reçûtes la couronne d'Es- 
pagne, j'avais besoin, pour vous suivre dans ce 
pays, de l'autorisation de l'empereur : elle m'a été 
accordée à certaines conditions , et ces conditions 
ne pourraient être changées sans son consente- 
ment. Je vous l'ai déjà dit, et vous le répéterai 
encore : exiger d'un Français de renoncer à sa 
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patrie, c'est lui imposer le plus grand des sacrifices. 
— Ce sacrifice, deux raille Français au moins me 
l'ont déjà fait. — J'ose vous le dire, sire, et vous 
le dis sans orgueil, je crois ne devoir pas être con- 
fondu dans la foule de ceux auxquels le hasard s'est 
plu à imposer la nécessité de s'emparer de toutes 
les voies qui peuvent les conduire à faire ce que 
l'on appelle sa fortune. Le destin ne m'a point 
imposé une tâche aussi dure à remplir. — Lorsque 
j'étais roi de Naples , ma position n'était pas la 
même; elle a changé totalement depuis mon avène- 
ment au trône d'Espagne. — Je vois ce que vous 
avez gagné, je cherche encore ce que vous avez 
perdu. N'ètes-vous pas toujours grand-électeur? 
: — Oui. — N'êtes-vous pas toujours l'héritier pré- 
somptif de l'empire français? — Oui, oui sans 
doute. — Eh bien ! sire , cette qualité d'héritier de 
l'empire français ne vous impose-t-elle pas l'obli- 
gation d'avoir les regards constamment fixés sur la 
France, et n'est-il pas infiniment précieux pour 
vous d'avoir, dans l'intérieur de votre maison , des 
hommes qui auraient conservé le droit de se rendre 
dans leur patrie , toutes les fois que vous jugeriez 
que leur présence pourrait vous y être utile ? — 
La majesté en Espagne, pour briller de tout son 
éclat, doit être toute espagnole. — La vôtre, sire, 
doit se conserver toute française, aussi long-tems 
au moins que l'Espagne agira comme une ennemie 
de la France , et surtout de votre maison. — A Naples 
je pouvais, sans inconvénient, avoir l'air d'être 
dans la dépendance; mais ici je dois être indépen- 
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dant, ou du moins persuader que je le suis. — 
Indépendant de qui? sire. — De tout le monde. — 
Vous ne pouvez l'être de l'empereur. — Pourquoi? 
— Parce que Charles IV en dépendait entièrement , 
parce que le faible est toujours dans la dépen- 
dance du fort ; elle pèse sur lui , et voilà pourquoi 
votre majesté ne peut se soustraire à celle que 
l'empereu exerce. — La fierté castillane ne peut 
y consentir; les Espagnols ne sont pas gens à sup- 
porter la dépendance, et si je consentais à m'y 
soumettre un instant, je ne parviendrais jamais à 
gagner l'affection des Espagnols. — Votre majesté 
a suivi, à Naples, un plan de conduite tout-à-fait 
différent, et elle en a obtenu les résultats les plus 
satisfaisans ; elle était roi de droit , mais vice-roi de 
fait : vouloir ici vous conduire d'une manière toute 
opposée , c'est vous y préparer de très-violens cha- 
grins, et amasser sur vous une longue suite de 
désagrémens. — Mon devoir est de les braver. — 
Je vous demande pardon, sire, mais je dois vous 
le dire, je crains que vous ne vous laissiez domi- 
ner par une humeur qui est née des circonstances 
où vous vous trouvez , et que ces mêmes circons- 
tances contribuent chaque jour à rendre plus acre. 
Vous m'en voulez, sire, et vous m'en voulez parce 
que je n'ai point cherché à flatter vos passions du 
moment; le devoir de l'amitié était de les com- 
battre, et ce devoir, je crois l'avoir rempli. — Vous 
auriez tort de croire que je puis vous en vouloir; 
je ne vous en veux pas, et j'ajoute, avec satisfac- 
tion , que je n'ai aucun reproche fondé à vous faire ; 
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mais convenez, avec moi, qu'il est désagréable 
d'avoir autour de soi des hommes auxquels l'on ne 
peut offrir un ordre dont on est le fondateur, sans 
qu'ils aient besoin , pour le porter, d'y être auto- 
risés par l'empereur. Je fais aujourd'hui , par exem- 
ple, la distribution des croix de l'ordre d'Espagne, 
et vous venez de savoir pourquoi vous n'êtes pas 
compris dans cette distribution. Il m'en a coûté 
plus que vous ne pouvez le croire, pour n'y point 
faire inscrire votre nom ; mais, pour accepter cette 
faveur de ma part, vous eussiez eu besoin du con- 
sentement d'un autre? — Oui, sire, le consente- 
ment de l'empereur m'eût été nécessaire, parce 
que je suis Français, et je dois vous le dire avec 
franchise : ceux qui vous disent du mal de votre 
frère, qui cherchent à entretenir la fâcheuse mé- 
sintelligence qui règne entre vous et lui sont, sire, 
vos ennemis les plus cruels ; ils sont aussi ceux de 
toute votre famille, et cherchent, par tous ces 
moyens, à empêcher que votre dynastie ne par- 
vienne un jour à se consolider. Ceux qui blâment 
en votre présence la conduite de l'empereur, com- 
mencent par couvrir la vôtre d'éloges; et, je dois 
vous l'avouer, sire, il est fâcheux que ce soit vis- 
à-vis de vous, autour de vous, que se tiennent et 
se répandent des propos extrêmement déplacés sur 
le compte de l'empereur : vous n'avez pas une réelle 
inimitié contre votre frère , et ne pouvez en avoir. 
Conséquemment l'humeur que vous avez contre 
lui ne sera que passagère, et ce n'est que lorsqu'elle 
sera entièrement dissipée, que vous connaîtrez vos 
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véritables amis : vous me rendrez alors une justice 
tardive. — Je vous la rends dès aujourd'hui; je 
connais l'étendue de votre attachement pour moi, 
et si j'ai pu me décider à vous éloigner, c'est que 
vous excitiez, par votre position, la jalousie des 
Français placés autour de moi. — Quels sont donc 
ces Français? sire. Pardon, si j'ose vous le deman- 
der, car j'ai reçu des témoignages d'estime, d'atta- 
chement et de regret de presque tous ceux qui 
font partie de votre maison; ils ne cachent même 
pas à quel point ils sont fâchés de mon départ. 
Croyez-vous donc qu'il devienne bien utile à vos 
intérêts que l'on puisse dire que vous m'avez éloi- 
gné d'auprès de vous parce que je n'avais jamais 
voulu consentir à prendre la cocarde espagnole ? 
Croyez-vous que ce refus sera considéré comme 
un tort par les deux cent mille Français qui sont 
répandus dans la Péninsule, qui combattent pour 
vous, et qui, chaque jour, versent leur sang pour 
consolider votre couronne? Pendant long-tems 
encore, sire , de semblables auxiliaires vous seront 
malheureusement nécessaires. La force des choses 
à laquelle on est toujours contraint de se sou- 
mettre , le veut ainsi. Il se passera nécessairement 
plusieurs années sans que vous puissiez accorder 
une confiance entière aux naturels du pays; vous 
serez condamné , par la nécessité , à faire gérer les 
plus grandes places de l'État par des Français , et 
parmi les Français, où en trouverez-vous, sire, 
s'ils ont de la capacité , qui ne soient déjà employés ? 
Où en trouverez-vous d'assez désintéressés pour 
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consentir, sans d'immenses avantages pour eux, à 
se préparer des regrets de tous les instans ? L'esprit 
de retour n'abandonne jamais un Français; il est 
son compagnon le plus fidèle, et ceux qui passe- 
raient leur vie auprès de vous auraient encore, à 
l'instant de leur mort, les yeux tournés vers leur 
patrie. J'aurais très-certainement consenti à voir 
s'écouler mes jours près de vous, sans retourner 
dans mon pays, quoique le souvenir ne m'en eût 
point abandonné une seule minute. Je puis vous 
dire, je dois vous dire, que vous avez mis bien de 
la légèreté en renonçant au service d'un homme 
dont le dévouement pour vous était éprouvé, et 
d'une extrême pureté. Vous reconnaîtrez ce que 
je viens d'avancer, sire, lorsque d'injustes préven- 
tions auront été dissipées, et quand des insinua- 
tions étrangères auront été écartées. Enfin, sire, 
pour vous exprimer ma pensée, en peu de mots, 
lorsque vous serez rendu à vous-même. — Ce que 
vous venez de me dire est la vérité ; je m'empresse 
de l'avouer, et d'ajouter que vous êtes encore 
l'homme sur lequel je compterais le plus. — Ah! 
vous avez bien raison, sire, de compter sur moi; 
je vous jure que je suis profondément affligé de 
vous quitter dans les circonstances difficiles où 
vous vous trouvez; j'en éprouve une peine qu'il 
serait inutile de chercher à vous peindre. » 

Mes yeux alors se remplirent de larmes , qu'il 
me fut impossible de retenir. Par un mouvement 
involontaire , et dans l'un de ces instans où l'ame 
s'empare exclusivement de tout notre être, nous 
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nous embrassâmes à diverses reprises, et nous 
étions baignés de pleurs. — «Oui, oui, me dit-il, 
en rn embrassant pour la dernière fois, je vous 

aime , mais éloignez-vous. » 

Je m'éloignai aussitôt, et mon cœur était brisé ; 
je traversai le salon de service avec rapidité, et j'y 
cherchai vainement à dérober à des yeux obser- 
vateurs la scène attendrissante qui venait d'avoir 
lieu. Je ne croyais pas aimer le roi à ce point ; j'igno- 
rais jusqu'alors la force et l'étendue de mes senti- 
mens pour lui. J'ai pleuré le reste de la journée , 
j'ai pleuré toute la nuit, et si le roi avait réelle- 
ment mis du prix à me conserver, il n'avait qu'un 
mot à dire : dans l'état où j'étais, je me serais fait 
mahométan. Ce mot, il a eu le courage de ne le 
point prononcer, et je crois néanmoins qu'il m'aime 
tendrement. Avant de quitter l'Espagne, je crus 
devoir écrire au roi la lettre que voici : 

« Sire , 

« Lorsque votre majesté recevra cette lettre, je 
« ne serai plus à Madrid. Lui écrire avant mon dé- 
« part était un devoir et un besoin ; j'éprouvais 
« celui de lui dire qu'elle était parvenue à effacer 
« en un seul instant des chagrins graduellement 
a amenés depuis plusieurs mois. 11 vous était ré- 
« servé , sire , de m'attacher davantage en m'éloi- 
« gnant de vous, et le moment où je m'en suis 
« séparé m'a fait connaître la force et la vivacité de 
« mes sentimens pour vous; il est vrai qu'ils n'a- 
iv*. 18 
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« vaient jamais été soumis à une aussi rude épreuve. 
« Ces sentimens sont tels, que votre majesté peut 
« compter sur moi dans toutes les circonstances; 
a et si jamais elle croit que je puisse lui être utile 
« ou agréable, qu'elle me le fasse dire, et les dis- 
« tances qui pourraient me séparer d'elle seront 
« bientôt franchies. » 

La députation du Corps-Législatif, dont j'étais 
membre, est partie de Paris le a5 novembre 1608, 
elle est arrivée k Madrid le 26 décembre, et ce 
que j'ai dit précédemment explique pourquoi elle 
a été aussi long-tems en route. Elle est restée dans 
la capitale de l'Espagne pour y attendre les ordres 
de l'empereur jusqu'au 24 janvier, et est rentrée 
en France le 5 février. 

J'ai déjà parlé des événemens militaires qui se 
sont passés avant son arrivée; il me reste peu de 
mots à dire sur ceux qui ont eu lieu pendant le 
séjour qu'elle a fait en Espagne; les deux plus re- 
marquables sont : la bataille iïUclès, gagnée par 
le maréchal Victor y et l'affaire qui eut lieu à la 
Corogne, entre les Anglais et le maréchal Souk, 
qui les obligea à s'embarquer précipitamment, 
après avoir perdu deux de leurs meilleurs géné- 
raux , MM. Moore et Baird, et sacrifié deux ou trois 
de leurs meilleurs régi mens pour protéger leur 
retraite. 

Les forces destinées à compléter la conquête de 
l'Espagne s'élevèrent, à dater du mois d'octobre 
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1808, à près de trois cent mille hommes ;elles étaient 
divisées en huit corps d'armée , savoir : 

Le premier était commandé par le maréchal 

Victor; 

Le second , par le maréchal Soult; 

Le troisième , par le maréchal Moncey; 

Le quatrième, par le maréchal Lefèvre et le gé- 
néral Sèbastiani; 

Le cinquième, par le maréchal Mortier; 

Le sixième, par le maréchal Ney; 

Le septième , par le maréchal Saint-Cyr y en Ca- 
talogne ; 

Le huitième, pour l'expédition du Portugal, par 
le général Junot. 

Les Français ne rencontrèrent point d'obstacles 
dans l'envahissement de l'Espagne, et les Anglais, 
qui avaient paru vouloir leur en opposer, furent 
contraints d'évacuer entièrement le territoire. 

L'Andalousie n'était point encore au pouvoir des 
Français, et ce fut à Cadix que l'on créa la régence, 
qui gouvernait ce qui restait encore à envahir de 
l'Espagne. Cette régence était composée de MM. : 

i° L'évéque à'Orense; 

n° Saauedra, ministre des finances; 

3° Le général Castahos; 

4° Escaho, ministre de la marine; 

5° Fernandès, ministre de la justice. 

Elle régnait au nom de Ferdinand, pendant qu'il 
était captif à Falençay. 

Le gouvernement provisoire , pour s'opposer à 
l'invasion , et surtout pour entraver les opérations 

18. 
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militaires, imagina la création des guérillas , sous 
le nom de corsaires de terre. Ces guérillas étaient 
formées par des habitans des provinces occupées 
par nos troupes; ces habitans avaient Tordre d'at- 
taquer et de détruire les détachemens isolés. Ces 
bandes désolèrent et fatiguèrent nos armées; elles 
avaient des chefs , et se trouvaient être assujéties à 
une organisation régulière. Les chefs de ces guéril- 
las , qui se sont rendus fameux, étaient les nommés : 

i° Longa, dans les Asturies et la Castille; 

2 0 Mina y dans la Navarre, l'Arragon et la pro- 
vince d'Alava; 

3° Santochildes , dans la province de Léon; 

4° Le baron d'Éroles, dans l'Arragon et la Ca- 
talogne; 

5° UEmpécinado , dans les environs de Madrid. 

Ils agissaient au milieu de nos troupes, se réu- 
nissaient sur des points convenus, se dispersaient 
de même, enlevaient nos convois, attaquaient les 
transports de malades et les militaires isolés. Par- 
tout où nous crovions être les maîtres, nous étions 
en proie à de vives inquiétudes; nos armées n'é- 
taient tranquilles nulle part. 

J'ai déjà dit que, sur la route de Burgos à Ma- 
drid, nous avions trouvé plusieurs militaires as- 
sassinés récemment. Pendant notre séjour à Ma- 
drid des assassinats avaient lieu presque tous les 
jours; on avait pensé qu'il était nécessaire de faire 
un exemple; on crut que cet exemple calmerait 
l'agitation populaire, et, comme il est toujours fa- 
cile de trouver quelqu'un à pendre dans une grande 
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ville, on fit dresser une potence sur la place pu- 
blique, et on décida qu'à l'heure de midi un pendu 
y serait accroché. Le pendu devait être un Espa- 
gnol qui avait tué la veille, 1" janvier, un dragon 
de deux coups de stylet. Le corps de l'assassiné 
avait été étendu au pied de l'échafaud; l'on s'at- 
tendait qu'un pareil spectacle produirait un très- 
grand effet. La place était garnie d'infanterie et de 
cavalerie; l'acteur obligé s'y rendait au milieu d'une 
garde nombreuse; il avait de la peine à marcher; 
il fallait le soutenir, encore n'avançait-il presque 
pas. L'officier qui commandait l'escorte imagina 
qu'il marcherait peut-être avec plus de facilité si 
ses fers lui étaient ôtés; il en donna Tordre. Du 
moment où l'Espagnol s'aperçut qu'il n'était plus 
enchaîné, que ses mouvemens étaient devenus 
libres, il profita de sa nouvelle position, et lors- 
qu'il fut en face d'une petite rue qui donne dans 
celle ftAlcala, il détacha deux grands coups de 
poing aux deux petits soldats chargés de veiller 
plus spécialement sur sa personne, et, avant qu'ils 
fussent revenus de leur surprise, l'Espagnol qui 
courait à toutes jambes était déjà bien loin. Le 
jour où cette évasion s'effectua, la députation dî- 
nait chez le général Lauberdière, commandant de 
Madrid. Il paraissait un peu chagrin de l'évasion 
du prisonnier. La députation l'engagea à prendre 
son mal en patience et à rire avec elle du tour dont 
l'officier avait été la dupe. 

Madrid rappelait à ceux qui en furent les té- 
moins ces tems déplorables, connus en France 
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sous le nom de la terreur. L'inquiétude et la dou- 
leur y étaient peintes sur la figure des habitans; 
tous les yeux étaient gros de larmes; à peine le so- 
leil était-il couché, que les rues étaient désertes; 
leur silence n'était point troublé par le bruit des 
voitures; les théâtres n'étaient point fréquentés; 
les promenades étaient veuves de leurs habitués; 
le regret était partout, l'espérance nulle part; le 
pays était occupé, mais il était bien loin d'être 
conquis; chaque habitant protestait par son re- 
gard fier et terrible contre cette occupation; les 
arrestations faites aujourd'hui augmentaient né- 
cessairement le nombre de celles à faire pour le 
lendemain. Ces actes arbitraires faisaient frémir, il 
est vrai, et s'ils entretenaient dans les ames un sen- 
timent de crainte, loin de calmer les haines, ils 
les enracinaient dans les coeurs plus profondément 
encore. La politique qui croit devoir mettre la 
justice à l'écart, finit toujours par s'en repentir; 
le jour de la vengeance se lève à la fin, et un ins- 
tant suffit pour faire payer bien cher et les fautes 
et les crimes commis impunément pendant plu- 
sieurs année. 

Il y avait à Madrid un bon opéra-italien et deux 
troupes de comédiens espagnols. La musique y 
était parfaitement exécutée, et la comédie fort 
bien jouée. Je me rappelle avoir vu danser sur un 
des théâtres la danse nationale , appelée el Boléro. 
Je n'aurais pu croire que la pantomime, même la 
plus animée, pût agir aussi puissamment sur les 
acteurs et sur les spectateurs. La danseuse était 
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grande, parfaitement bien faite, et belle, autant que 
peut l'être une femme qui n'a qu'un œil. Son dan- 
seur a fini sans doute par ne plus s'apercevoir de 
cette difformité; ses mouvemens sont devenus tel- 
lement précipités, teïlementpassionnés , que le feu 
dont il paraissait dévoré s'est communiqué à sa 
danseuse, et la cbaleur qu'ils mirent dans leur 
danse se répandit à toute l'assemblée; le délire 
s'exprimait par des cris poussés par le danseur , 
répétés par la danseuse ; les spectateurs y joignirent 
les leurs, et si dans ce moment d'une ivresse gé- 
nérale, les lumières qui brillaient dans la salle 
étaient venues tout-à-coup à s'éteindre, les ténè- 
bres auraient infailliblement contribué à augmen- 
ter la population. Il faut avoir été témoin d'une pa- 
reille scène pour croire à sa réalité. 

Le climat des pays chauds agit toujours sur les 
étrangers; c'est un tribut que tous sont obligés de 
lui payer. A mon premier voyage en Espagne, j'ai 
été attaqué de la maladie connue sous le nom de 
coliques de Madrid. A mon second, j'ai éprouvé 
un accident fort extraordinaire : je me préparais 
à aller dîner avec mes deux collègues chez le gou- 
verneur de Madrid Vie général Béliard; il me fut 
impossible de m'y rendre , tant je me suis senti in- 
disposé. Mes collègues se chargèrent de mes ex- 
cuses. Resté seul, mon indisposition s'augmenta, 
et je rendis du sang par tous les points où il put 
trouver des issues; je ne tardai pas à m'évanouir, et 
pourtant je pus me jeter sur mon lit avant cet éva- 
nouissement, qui fut suivi dun sommeil de près 
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de dix heures. Le lendemain , en m'éveillant, je me 
suis trouvé très-bien portant et baigné dans mon 
sang; mes draps en étaient trempés, mon apparte- 
ment inondé; loin d'en être affaibli, je ne me suis 
jamais senti mieux portant et tellement bien por- 
tant, que c'est par hasard que j'ai parlé au célèbre 
médecin Desgenettes de cet accident; il venait fré- 
quemment dîner avec la députation; et un jour 
qu'il me faisait compliment sur ma bonne santé, 
je lui racontai ce qui m'était arrivé l'avant-veille; 
il m'en félicita et me dit que cette évacuation san- 
guine me serait extrêmement salutaire; que la 
plupart des maladies étaient produites par une trop 
grande surabondance de sang, et que lorsque la na- 
ture parvient à vous en débarrasser par une crise, 
c'est un véritable bienfait dont on lui est redevable. 

Desgenettes était très-instruit et en outre très- 
spirituel; il avait donné en Égypte une preuve 
d'une rare intrépidité, en touchant des pestiférés, 
pour fortifier le moral des soldats qui craignaient 
d'être atteints de la peste. 

M. Denon, directeur-général du musée, ama- 
teur distingué et conteur très-spirituel , accompa- 
gnait presque toujours Desgenettes > lorsqu'il ve- 
nait nous demander à dîner ; il avait été envoyé à 
Madrid par l'empereur pour augmenter les trésors 
du musée, en les enrichissant des plus beaux ta- 
bleaux de l'école espagnole ; mais ces tableaux dé- 
coraient les palais du roi , et le roi ne voulut en 
laisser enlever aucun. Cependant plusieurs furent 
vivement désirés par M. Denon , et vainement sol- 
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licites. L'entrée des palais lui avait été interdite, et 
c'est moi qui lui fis voir dans tous ses détails celui 
de Madrid. Nous y trouvâmes, en le parcourant, 
des preuves positives du respect religieux qu'ins- 
pire la royauté aux Espagnols. Lorsque nous quit- 
tâmes Madrid pour la première fois, le 29 juillet 
1 808, les domestiques espagnols at tachés au service 
du palais, m'assurèrent que, pendant notre absence, 
personne n'entrerait dans l'intérieur des apparte- 
nons de sa majesté, et que les portes en seraient 
néanmoins ouvertes aux heures accoutumées. Ce 
qu'ils m'ont dit s'est vérifié. Les portraits de Y em- 
pereur, du roi Joseph et de sa famille, sont restés à 
la même place; le bougeoir qui lui servait à cache- 
ter ses lettres était encore sur son bureau avec un 
reste de bâton de cire à cacheter. Aucun soldat, 
aucun chef de l'armée espagnole, n'était entré 
dans le palais; il était environné, aux yeux des ha- 
bitans de ce pays, d'une auréole de majesté que 
personne n'aurait osé prendre sur lui d'écarter. 

M. Denon fut frappé comme moi de ce qu'il ve- 
nait de voir; c'est une de ces choses dont il faut 
avoir été le témoin pour y croire. 

M. Denon voyageait avec un peintre allemand, 
qui dessinait également bien tous les genres, et 
partout où l'empereur s'était arrêté , soit pour re- 
connaître une position , soit pour remporter une 
victoire, soit pour recevoir les clefs d'une ville, 
ou admettre une députation , partout enfin où sa 
présence avait pu imprimer un souvenir, il char- 
geait son artiste de le consacrer; il disait à ce su- 
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jet : « On écrit l'histoire de l'empereur , et moi , je 
la dessine. » Cette histoire, s'il la publie jamais , 
ne sera pas sans doute la moins intéressante. 

Je dois parler ici des personnes que j ? ai vues 
pendant mon séjour en Espagne , et dont les noms 
viennent encore se représenter à ma mémoire, 
après un intervalle de près de quinze années. 

Parmi les ministres espagnols attachés à sa ma- 
jesté, je n'eus à me plaindre d'aucun, et j*eus parti- 
culièrement à me louer de M. Azanza, ministre 
des Indes; je fus reçu et bien reçu dans ïïntérieur 
de sa famille; il fut le seul homme du ministère 
qui eût bien compris la position nouvelle dans la- 
quelle l'Espagne devait se placer franchement; c'é- 
tait celle de prendre part aux intérêts nouveaux , 
en embrassant loyalement les vues de l'empereur 
et en favorisant ses vastes desseins. 

M. Azanza était un ministre impérial ; les autres 
n'étaient encore que des ministres de la vieille Es- 
pagne. Son ancienne politique était celle à laquelle 
ils sacrifiaient les intérêts bien entendus du pays, 
et tandis que la France se battait contre l'Angle- 
terre, ils faisaient des vœux pour elle; ils étaient 
les alliés d'une nation qui était notre ennemie. 

Urquijo et Cabarrus dissimulaient mal les senti- 
mens de bienveillance dont ils étaient animés pour 
la Grande-Bretagne; ils étaient même parvenus à 
persuader au roi Joseph que les intérêts de l'Es- 
pagne étaient bien plus en harmonie avec ceux de 
l'Angleterre que ne pourraient l'être jamais ceux 
de la France. 
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Cette politique qui présentait au roi Joseph, 
dans un avenir éloigné, la possibilité de se sous- 
traire à la dépendance de son frère, lui plaisait 
extrêmement, mais il a eu à se repentir de n'avoir 
pas résisté à ces inspirations. 

Le ministre de la police, M. Arribas, que j'ai beau- 
coup connu, était un homme de sens; sa conduite a 
toujours été fort raisonnable, mais il n'était pas taillé 
pour jouer un grand rôle sur la scène politique. 

Parmi les conseillers d'État, j'ai connu un abbé 
Llorente; il avait été attaché à l'inquisition, il en 
connaissait les secrets , il en a dévoilé les horreurs. 
Son ouvrage a fait sa réputation, et annonce un 
mérite que nous étions fort loin de soupçonner. 
Ce pauvre ecclésiastique était attaché au quartier- 
général , et il y était l'objet de la plaisanterie de 
tous nos jeunes officiers. 

Le général Bèliard occupait une place impor- 
tante dans l'armée, il était gouverneur de Madrid, 
et n'était pas trop bien alors avec le roi Joseph, 
Béliard est petit, courageux, d'une extrême acti- 
vité; il a rempli avec distinction une place que les 
circonstances rendaient très -difficile à remplir. 
C'est un homme supérieur à la guerre; c'est sur- 
tout un excellent chef d'état-major. 

Le maréchal Jourdan, qui en remplissait les 
fonctions , était le seul des généraux français qui 
fût très-bien avec le roi ; cela venait un peu de ce 
qu'il était mal avec l'empereur. 

J'ai vu , une ou deux fois seulement , le maré-. 
chai Victor, et l'ai vu peu de jours après le succès 
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qu'il avait obtenu à Uclès. Un succès sied bien à 
tout le monde, et particulièrement à un militaire 
qui n'a pas toujours eu l'habitude d'en avoir. 

Le maréchal Lefevre commandait aussi un corps 
dans l'armée d'Espagne ; il était brave et voilà tout. 
Né en Alsace, il parlait assez mal le français, il 
avait reçu une médiocre éducation et ne manquait 
pas d'esprit naturel. C'était lui qui disait au roi 
Joseph : « Pour arranger les affaires de votre 
royaume, y assurer la tranquillité , il faut envoyer 
vos f..... Espagnols à tous les diables, et les rem- 
placer par de bons Alsaciens. Les gens démon pays 
sont tous de braves gens, ils ne sont pas riches, 
vous ferez leur fortune et ils en seront très-recon- 
naissans. » 

Deux personnages occupaient ici des places dis- 
tinguées. Tous deux avaient contribué à préparer 
l'invasion de l'Espagne et à décider le roi CkarlesVI \ 
à signer le traité qui l'a amenée. L'un a paru à dé- 
couvert, l'autre est resté dans l'ombre. L'un était 
M. de Laforét, ambassadeur de France à Madrid, 
et l'autre M. de Fréville , maître des requêtes. Je 
les ai vus souvent, l'un et l'autre, pendant mon 
séjour à Madrid. Jetais lié avec Fréville, et j'avais 
connu Laforét pendant les négociations de Luné- 
ville. C'est un homme qui conçoit péniblement, 
qui travaille avec difficulté, mais qui travaille bien 
lorsqu'il est une fois parvenu à bien concevoir. 

Fréville a de l'esprit, de l'instruction et une grande 
probité. C'est l'homme dont les expressions quel- 
quefois maniérées arrivent cependant sans effort 
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et tout naturellement ; celles de ses phrases qui 
ont l'air d'être le plus étudiées ne lui coûtent pas 
plus à construire que les autres. M. de Frétille, 
comme je crois avoir déjà eu l'occasion de le dire, 
était à la tête d'une administration chargée de 
mettre les scellés sur les biens des Espagnols pros- 
crits, et de régler les indemnités destinées à rem- 
bourser la France d'une partie de ses avances. Un 
homme qui, par la nature de ses fonctions, était 
censé devoir dépouiller une partie des plus riches 
propriétaires de l'Espagne, ne pouvait être bien 
avec le roi Joseph. 

Laforét n'était pas mieux avec S. M. ; il était 
obligé de réclamer sans cesse en faveur de la France, 
et de préparer, je crois, la réunion des provinces 
du nord de l'Espagne à celles du midi de la France. 
Il est sûr qu'à Madrid, l'ambassadeur de France , 
au milieu de l'armée française, était un person- 
nage bien autrement important que le roi; il ne 
cherchait pas à s'en prévaloir, néanmoins il ne 
pouvait s'effacer: c'était à la nature des choses 
qu'il fallait s'en prendre et non à lui. Tout autre 
que Laforét, aurait été mal avec le roi, et peut- 
être même beaucoup plus mal. 

J'ai souvent dîné chez Laforét, pendant mon 
séjour à Madrid; sa maison était bonne sans être 
magnifique, c'était celle d'un homme qui a bien 
soin de lui. Laforét me recherchait d'autant plus 
que ma disgrâce, auprès du roi, était publique, et 
comme il avait des sujets de plainte très-multipliés 
contre le roi , j'en étais devenu tout naturellement 
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le confident. J'avoue que tout ce qui se passait 
alors était fait pour irriter le roi Joseph, et sa di- 
gnité en était justement blessée. 

Ceux qui disent qu'une couronne ne peut pas être 
trop payée, auraient été d'accord avec le roi Joseph, 
pour la trouver trop pesante et vouloir la conser- 
ver au même prix. Si celle de Naples était une 
couronne de roses, celle d'Espagne était une véri- 
table couronne d'épines. 

J'ai vu fréquemment, pendant mon séjour à 
Madrid, mon bon et estimable ami M. Miot, et 
son aimable famille ; j'ai souvent dîné chez lui dans 
une maison agréablement et commodément distri- 
buée qui avait appartenu au prince de la Paix; il 
jouissait, à juste titre, de la confiance du roi Joseph, 
et dirigeait toute sa maison dont il ordonnait et 
réglait les dépenses. Ces fonctions, si agréables 
dans des tems ordinaires , étaient devenues bien 
pénibles dans ceux où l'on se trouvait. I/argent 
manquait souvent pour faire face aux dépenses les 
plus indispensables ; et il est arrivé au roi de n'a- 
voir pour tous revenus que les droits d'entrée de 
la ville de Madrid; il a presque toujours reçu men- 
suellement une somme déterminée qui lui était 
exactement payée par le trésor impérial. 

Parmi les Français marquans qui se trouvaient 
à Madrid, je dois citer l'abbé de Pradt, qui se 
disait aumônier du dieu Mars. L'empereur avait 
cru qu'il était utile à sa politique d'avoir un arche- 
vêque à son quartier-général , et d'y faire célébrer 
le service divin par une partie du clergé attachée 
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à sa maison. L'abbé de Pradt est petit, sa tournure 
est svelte , ses yeux vifs et spirituels, son sourire 
gracieux. Quand il entre dans un salon , sa poli- 
tesse recherchée prodigue à tout le monde d'ingé- 
nieuses flatteries; il n'est pas jusqu'à l'épagneul 
qui n'obtienne de sa main une caresse et qui ne 
jappe de reconnaissance. Il est conteur, conteur 
très -aimable, et ses historiettes, sans être aussi 
légères que celles de Boufflers , n'ont rien de îa 
gravité épiscopale. Il s'empare avec adresse du dé 
de la conversation et ne le laisse pas aisément 
échapper. Son esprit fécond et brillant ressemble 
à une fontaine dont l'eau, toujours limpide, coule 
sans jamais s'arrêter. A Madrid il parlait guerre 
comme si c'était son métier, et c'est même une des 
choses dont il aimait le plus à s'occuper; il fit 
toutes ses dispositions pour défendre sa personne 
et sa chapelle, dans le cas où Ton voudrait essayer 
de les enlever l'une et l'autre pendant le trajet qu'il 
avait à faire pour aller rejoindre l'empereur à 
Valladolid; il nous y précéda de très-peu de jours. 

Pendant les premiers momens de notre séjour 
à Madrid, nous eûmes de vives inquiétudes sur 
notre position. Tandis que l'empereur marchait 
contre les Anglais, la capitale de l'Espagne était 
fortement menacée par une nombreuse armée 
commandée par le duc de Vlnfantado. Le i cr jan- 
vier elle avait passé le Tage, et n'était plus qu'à 
quatre lieues de la capitale. Toutes les troupes en 
garnison à Madrid étaient prêtes à opérer leur 
retraite, et tous les gens de la maison du roi avaient 
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fait leurs dispositions pour partir. On voyait la 
même agitation que j'avais remarquée à l'époque 
de notre retraite du 29 juillet 1808. Les hommes 
discrets, dans de semblables circonstances gardent 
le silence, sans doute, mais leurs regards et leur 
démarche trahissent leur pensée , et les nouvelles 
importantes, sans être dites par personne, sont 
néanmoins sues par tout le monde. Les habitans 
de la capitale ne négligeaient rien de ce qui pouvait 
augmenter nos alarmes. L'on avait été quelques 
jours sans recevoir aucunes nouvelles du grand 
quartier-général ; ils répandirent aussitôt celle de 
la défaite de l'empereur par les Anglais : « Il avait 
« été légèrement blessé ; le prince de Neufchdtel 
« avait eu les jambes emportées ! » Les plus gros- 
sières impostures font toujours des dupes: l'espèce 
humaine est disposée à la crédulité. J'avoué cepen- 
dant que cette succession de mauvaises nouvelles, 
débitées, pour ainsi dire, à heure fixe, ne pouvait 
faire une grande impression sur les hommes éclai- 
rés; elles étaient destinées à fortifier l'effet que 
l'on attendait d'une proclamation affichée dans 
Madrid avec profusion , quoique d'une manière 
très-clandestine ; elle était signée par M. de Vln- 
fantado; il annonçait qu'il marchait sur la capitale 
à la tète de cent mille hommes , et prévenait que 
ceux qui hésiteraient à se ranger sous ses drapeaux, 
auraient leurs biens confisqués et seraient déclarés 
traîtres à la patrie. 

Le ministre de la police, Arribas , qui était dé- 
voué au roi Joseph, assurait ( ce que l'on pouvait 
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savoir satis exercer ses fonctions ) que 1rs dispo- 
sitions du peuple étaient très-défavorables aux 
Français, el qu'une insurrection générale pouvait 
éclater contre eux d'un instant à l'autre. 

Au milieu de toutes ces inquiétudes, que la 
crainte et la politique entretenaient de concert, 
l'on parvint enfin à se procurer des détails très- 
exacts sur la position de l'empereur; ils furent 
apportés par un aide-de-camp du roi, M. de Cler- 
mont-Tormerre . L'on sut que les Anglais se reti- 
raient sur la Corogne, et qu'ils étaient parvenus 
à gagner deux marches par une ruse de guerre 
que le maréchal Souk n'avait pu pénétrer. L'on 
apprit aussi que le maréchal Victor avait empêché, 
par ses manœuvres, le duc de l Infantado de pou- 
voir attaquer Madrid. Néanmoins on crut que 
pour calmer l'effervescence populaire, il fallait 
redoubler de sévérité et effrayer par de nombreux 
exemples: un Espagnol a été fusillé parce que l'on 
avait trouvé un couteau sur lui. Du moment où il 
a été abandonné par nos soldats , le peuple s'est 
approché avec respect auprès du corps de l'Espa- 
gnol. Hommes et femmes se mirent à genoux, 
levèrent les mains au ciel et lui adressèrent de fer- 
ventes prières en faveur de leur infortuné compa- 
triote ; et , pour bien témoigner leur indignation , 
un grenadier français fut poignardé, en plein jour , 
dans un des quartiers les plus populeux de la ca- 
pitale. Des vengeances semblables s'exerçaient sur 
tous les points. Un militaire ayant été poignardé 
dans une riche abbaye, située dans les environs do 
iv*. , 9 
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Valladolid, l'empereur en a fait confisquer tous les 
biens au profit de son armée; il a rendu, en outre, 
un décret qui portait : « Que dans toutes les commu- 
« nés où un Français serait assassiné, trois des plus 
« riches habitans, domiciliés dans cette commune, 
« seraient fusillés en représailles , si Ton ne parve- 
« nait pas à découvrir ou bien à arrêter le coupa- 
« ble. » La multiplicité des assassinats conduit, je 
le sais , à prendre de semblables mesures , sans né- 
anmoins les justifier ; car rien ne justifie les choses 
injustes. Des mesures pareilles à celles prescrites 
par le décret que je viens de citer, effraient ou 
irritent, et les Espagnols n'en paraissaient pas ef- 
frayés. 

Deux généraux, dont l'un est le général Dessoles, 
venaient de parcourir la plus grande partie de l'Es- 
pagne , avec un corps d'armée. Tout a fui à leur 
approche, ils n'ont pas trouvé un ennemi; mais 
aussi il faut ajouter, qu'ils n'ont pas rencontré un 
ami ; mais les armées des insurgés presque entiè- 
rement dispersées , réunies nulle part, et parve- 
nant néanmoins à se rallier partout ; des troupes 
presque toujours battues sans être jamais décou- 
ragées; des chefs persévérans et pas un seul 
déserteur; des menaces impuissantes et des ré- 
compenses inutiles, rien ne pouvant décider un 
Espagnol à trahir son pays : il préférait la mort à 
consentir à servir d'espion aux Français. C'est 
ce caractère qui constitue essentiellement les ha- 
bitans de la Péninsule , qui fait leur force, et leur 
donne les moyens de traverser l'adversité sans se 
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laisser abattre , et d'arriver à des jours plus heu- 
reux. La retraite des Anglais n'était pas effectuée , 
et ils n'étaient point encore embarqués à la Coro- 
grae, que l'on parlait déjà d'hostilités commises par 
les Autrichiens et du départ précipité de l'empereur 
pour aller les combattre. On présumait , avec rai- 
son, que l'Autriche, dans cette circonstance, ser- 
vait d'avant-garde à la Russie. La guerre d'Espagne 
a renoué cette coalition. Cet inconvénient est grave; 
il était facile à prévoir. Il faut subir les conséquen- 
ces de ses fautes : la guerre d'Espagne en était une 
grande. Pour calmer les inquiétudes que cette nou- 
velle guerre allait faire naître , et modérer la joie 
que la nouvelle en occasionerait en Espagne, 
l'empereur eut grand soin de faire répandre qu'il 
ne retirerait pas un seul des corps employés à con- 
quérir l'Espagne; et tandis qu'il prenait la route 
de Paris, il faisait dire qu'il allait établir son quar- 
tier-général à Valladolid. Pour donner plus de 
consistance à ce bruit, le général Béliard, gou- 
verneur de Madrid, nous écrivit qu'il était chargé 
de prévenir la députation du Corps-Législatif, 
qu'elle eût à se rendre au quartier-général de l'em- 
pereur où S. M. I. comptait la recevoir. Nous fîmes 
tous nos préparatifs de départ et il fut fixé au 24 
janvier 1808. 

Le 22, je fus témoin, bien involontaire, de la 
seconde entrée du roi Joseph à Madrid. Je ne fai- 
sais pas partie du cortège, et j'avoue que j'en fus 
très-vivement affecté. L'église de Saint-Isidore, où 
se rendait le roi , en grande pompe , était devant 

'9- 
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les fenêtres de l'appartement que nous habitions 
chez M. le duc de la Roca; toutes les croisées 
étaient tapissées suivant l'usage du pays, la curio- 
sité du spectacle qui se donnait à Madrid avait 
attiré passablement de monde sur le passage du roi ; 
sa figure est régulière et fort agréable ; beaucoup 
de femmes espagnoles furent obligées d'en conve- 
nir; l'enthousiasme ne s'est fait remarquer nulle 
part, et le mécontentement ne s'est montré dans 
aucun des quartiers de la ville; la neutralité s'esl 
maintenue avec exactitude , et c'est ce que l'on pou- 
vait attendre de mieux dans la situation des esprits. 
Le discours prononcé par le roi était calculé de 
manière à réussir auprès des Espagnols et par con- 
séquent à déplaire à l'autorité impériale. Le roi 
Joseph annonçait, dans ce discours, qu'il prenait 
la couronne d'Espagne pour ne la plus quitter ; 
il assurait qu'il conserverait l'intégrité de son 
royaume et qu'il n'était pas disposé à souffrir que 
qui que ce fût tentât d en violer ou d'en restrein- 
dre les limites. Quelques maisons furent illuminées, 
les spectacles jouèrent gratis, des orchestres fu- 
rent établis sur les places publiques. Une seule 
chose manquait à cette fête : la gaîté. 

Nous n'eûmes pas besoin de prendre d'escorte 
pour la sûreté de la députation pendant la route ; 
jamais celle de Valladolid n'offrit moins de dangers; 
ils étaient éloignés par les nombreux détachemens 
qui couvraient le chemin du quartier-général. Nous 
partîmes le il\ janvier, à neuf heures du matin, et 
nous nous arrêtâmes à Guadarama. Ce village avait 
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été incendié et n'offrait aucune ressource ; nous 
en trouvâmes beaucoup davantage, le lendemain, 
dans la ville de Sêgovie ; nous y fûmes parfaite- 
ment bien accueillis par les personnes attachées au 
service de don Frutos ; il en avait donné Tordre, et 
il fut très-bien exécuté. Don Frutos est un négo- 
ciant qui nous a fait, pendant notre séjour à Ma* 
dridy une réception tout-à-fait amicale. La ville de 
Ségovie n'a point eu à se plaindre du passage des 
troupes françaises, le tems était déjà doux comme 
dans les derniers jours du printems, et nous eus- 
sions fait un voyage assez agréable , si nous n'eus- 
sions eu fréquemment la douleur de rencontrer des 
cadavres de prisonniers espagnols. C'est en fuyant 
qu'ils recevaient la mort. 

Nous arrivâmes à Valladolid le quatrième jour; 
nous savions déjà que l'empereur en était parti. Le 
maréchal Bessières , qui commandait dans les Cas- 
tilles, avait été chargé de dire à la députation que 
l'empereur regrettait de ne l'avoir pas vue, et qu'il 
la recevrait à Paris. La députation eut à se louer 
de l'accueil qui lui fut fait par le maréchal Bessiè- 
res; elle dina chez lui avec le général Lauriston, 
alors aide-de-camp de S. M. I*i plupart des grands- 
officiers de la couronne, employés aux armées, 
tranchaient un peu de l'empereur et se donnaient 
des airs de majesté; ils avaient deux tables, et 
l'honneur d'être admis à la leur n'était pas accordé 
à tout le monde. Le maréchal Bessières fit unique- 
ment asseoir à la sienne, mes collègues et moi; il 
conserva long-tcrns un superbe silence et il ne le 
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rompit que pour nous apprendre qu'il était vrai- 
semblable que son séjour en Espagne ne serait pas 
prolongé. Le maréchal Bessières est un militaire 
très-exact , sans être un général très -distingué; il 
porte de la poudre et une queue; c'est une ancienne 
coiffure conservée par très-peu d'officiers. Sa ré- 
putation est bonne, et c'est beaucoup à l'armée 
qu'une réputation comme la sienne. Les généraux 
qui ne prennent pas, sont les seuls qui peuvent 
empêcher de piller et qui maintiennent la disci- 
pline. 

Avant d'arriver à Falladolid, dans les environs 
iYOlmedo, j'ai rencontré le général Lagrange ; je 
ne l'avais pas vu depuis qu'il s'est trouvé compris 
dans la capitulation conclue par le général Dupont. 
J'ai éprouvé du plaisir à le revoir et à le féliciter 
sur les dangers auxquels il était miraculeusement 
échappé. Je vis aussi à Valladolid plusieurs mili- 
taires de ma connaissance, et j'appris beaucoup 
de détails sur l'engagement extrêmement glorieux 
pour le maréchal Soult, qui eut lieu à la Corogne, 
et à la suite duquel les Anglais achetèrent la pos- 
sibilité de se rembarquer par le sacrifice de leurs 
meilleurs régimens et la vie des généraux Moore 
et Baird. 

Le 29, nous couchâmes à Duehas , chez un vi- 
gneron fort riche qui nous a dit : « Que m'importe 
« le nom de celui qui nous gouverne! Qu'il s'ap- 
« pelle Ferdinand ou qu'il s'appelle Joseph , je ne 
« m'en informe seulement pas , mais je m'informe 
« exactement du prix du vin ; lorsque ma récolte 
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« se vend bien , je déclare que nous sommes bien 
« gouvernés ; mais lorsque Ton me prend les pro- 
« duits de cette récolte sans les payer, je soutiens 
« que nous sommes mal gouvernés, et c'est ce que 
« je soutiens aujourd'hui. » Nous ne pûmes pas lui 
dire qu'il avait tort. 

Le 3o , nous couchâmes à Torquemada ; de toute 
cette ville, assez considérable autrefois, il ne res- 
tait plus qu'une seule maison. C'est dans le mois 
de juillet 1808 que cette ville avait été rasée. 
L'ordre en avait été donné par le maréchal Bes- 
sières. L'empereur y avait été pendu en effigie. 
Voilà le motif de cet ordre. 

Les villages déserts , les maisons saccagées ou 
incendiées, les peuplades errantes, la misère et la 
douleur à leur suite : tel est l'affreux spectacle que 
nous avions presque toujours sous les yeux depuis 
notre départ de Madrid. Un h eros , il faut l'avouer, 
coûte bien cher à l'humanité ! En arrivant au pont 
de Torquemada, nous rencontrâmes un détache- 
ment d'artillerie à cheval. Ce détachement condui- 
sait quatre ou cinq individus étroitement attachés. 
L'officier qui commandait cette troupe, s'empressa 
de satisfaire ma curiosité en me disant qu'hier un 
de ses canonniers avait été assassiné près d'un vil- 
lage et qu'il lui avait été impossible de retrouver ni 
son corps, ni ses armes, et qu'en conséquence il 
avait cru devoir faire arrêter les particuliers les 
plus riches de ce village; qu'il avait été assez mal- 
heureux pour manquer Yaicade de quelques mi- 
nutes, et que ce qui l'en consolait, c'est qu'il 
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tenait le curé. Le sort de ces prisonniers était indi- 
qué dans le décret que j'ai cité. 

Le 3i , nous arrivâmes à Burgos ; les dévasta- 
tions commises dans cette ville, il y avait peu de 
tems, commençaient à ne plus laisser apercevoir 
que de très-faibles traces. Les habitans étaient ren- 
trés, en grande partie, dans leurs habitations. Le 
général Thù'bault avait succédé dans le comman- 
dement au général d Armagnac. C'est un homme 
d'esprit, et qui n'a pas la modestie de vouloir ca- 
cher son mérite ;il convient qu'il en a beaucoup, 
et déclare , à qui veut l'entendre , que son adminis- 
tration en fournira bientôt la preuve; il en a donné 
une, en notre présence, de son esprit de justice. 
Un convoi de soixante-dix prisonniers anglais est 
arrivé le même jour que nous à Burgos. Deux pri- 
sonniers manquaient à l'appel; l'officier, interrogé 
sur ce qu'ils étaient devenus, convint, sans aucune 
espèce de peine, que, ne pouvant parvenir à les 
contraindre à suivre leurs camarades, il avait pris 
le parti de les faire fusiller. Le général lui adressa 
des reproches très-amers. Il dit, pour s'excuser, 
qu'il n'avait fait qu'exécuter l'ordre qui lui avait 
été donné par un adjudant-commandant. Le gé- 
néral Thièbault fit mettre en prison l'officier qui 
commandait le détachement. L'ordre, dont cet of- 
ficier a voulu parler, était sans doute semblable en 
tout à celui en vertu duquel quatre cents prison- 
niers ont été fusillés entre V clés et Madrid: c'étaient 
des Espagnols, il n'en devait plus être question; 
mais ici c'étaient des Anglais, il v aurait à son 
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expliquer. Ceux qui peuvent se faire craindre se 
font toujours respecter; mais ce qui devrait l'être, 
et dans tous les tems et dans tous les lieux, ce 
sont les principes de l'humanité, et l'humanité 
repousse avec horreur tout ce qui pourrait ten- 
dre à faire croire qu'un homme armé peut égorger 
un homme qui ne l'est pas. 

De Burgos à Paris , il ne m'est rien arrivé qui 
puisse mériter de se classer parmi mes souvenirs. 

La députation était de retour à Paris le 1 4 février 
1 809 , sans avoir pu parvenir à remplir sa mission. 
Le 1 8, elle a été réunie chez M. le duc de Bassano. 
Cette réunion avait pour but de lui demander la 
remise de l'adresse envoyée à S. M. I. par le Corps- 
Législatif, et de lui dire que la députation désirait 
savoir le jour où elle serait admise à l'honneur de 
pouvoir s'acquitter de sa mission. Le silence fut 
gardé pendant sept grands jours par le duc de 
Bassano , et le il\ , le comte de Montesquiou , grand- 
chambellan, prévint la députation qu'elle serait 
reçue le 26, immédiatement après le lever, dans 
les petits appartemens, et conséquemment sans 
aucune espèce de cérémonie. C'est ainsi effective- 
ment quelle fut admise, et je n'ai jamais su par 
quel motif. M. le prince de Salm, comme le pre- 
mier nommé, était orateur de droit de la députa- 
tion, et, pour s'acquitter de ses fonctions, il avait 
préparé un discours écrit. Au moment où il s'ap- 
prêtait à le lire, l'empereur ne lui en donna pas le 
tems; et comme S. M avait, au suprême degré, 
le sentiment des convenances, il nous ht sentir que 
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nous n'étions pasdans une position à l'obliger à subir 
le supplice d'une harangue, et qu'il ne pouvait non 
plus nous condamner à la prononcer. Nous étions 
dans la situation d'acteurs qui se trouvent dans les 
coulisses , et nous sentîmes tous que l'absence des 
spectateurs s'opposait à ce que nous pussions oc- 
cuper la scène. L'empereur nous a fait un accueil 
très-amical ; il nous a dit et répété que les circons- 
tances seules s'étaient opposées à ce que nous 
eussions pu remplir notre mission en Espagne. 11 
demanda à M. de Lamardelle son nom, et à 
moi, si j'avais quitté définitivement l'Espagne. 
« Définitivement, sire. — Pourquoi? — Parce que 
« le roi Joseph n'a voulu m'y garder qu'à la cou- 
ce dition que je me ferais Espagnol. — Si vous eus- 
« siez consenti à le devenir, vous eussiez pris un 
« fort vilain titre ; car, toute réflexion faite, ce sont 
ce de fort vilaines gens que les Espagnols. Savez-vous 
« à qui cette nation est redevable d'une réputation 
c< de loyauté et de bravoure qu'elle ne mérite pas ? 
ce C'est à Corneille, à Corneille-le- Grand; il les a 
ce peints dans le Cid, sous les couleurs les plus 
ce brillantes ; elles n'ont eu qu'un seul défaut: celui 
ce de manquer de vérité. Les Espagnols que j'ai vus 
ec méritent peu d'estime , ils sont bien éloignés de 
ce pouvoir soutenir la moindre comparaison avec 
ce les Français, les Anglais, les Allemands et je dirai 
ce même les Italiens.Vous avez donc quitté tout-à-fait 
ce le service de mon frère? — J'y serais encore, sire, 
ce s'il n'eût point exigé de moi le sacrifice de mon 
e< pays. — Avez-vous donné votre démission? — Je ne 
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« pouvais , sire , me démettre de la place de prê- 
te mier-écuyer du prince Joseph, à laquelle j'avais 
« été nommé par vous. — C'est juste , mon frère a 
a eu tort: son premier mouvement le conduit, il lui 
« fait faire bien des choses dont il sera dans le cas 
« d'avoir à s'en repentir cruellement. Avant de 
« faire usage de la clémence , il faut commencer 
« par se faire obéir. Je saurai bien y contraindre 
« les Espagnols ; ils sont bien heureux de n'avoir 
« point à faire à moi ? — Sans doute , sire , ils vous 
« obéiraient parce qu'ils sont intimement con vain- 
ce eus de l'immensité de votre pouvoir. Vous seul 
a au monde, sire, êtes en état de terminer la 
« guerre d'Espagne. — Mon frère sera trahi encore 
« par les Espagnols. — Ils l'ont déjà trahi une fois, 
« sire. — Sans doute, et ce ne sera pas la dernière ; 
« au surplus, la nation espagnole est une vilaine 
a nation, elle manque d'élan, de bravoure; elle 
« ne se prépare jamais à combattre sans s'apprêter 
« à fuir. » 

La conversation tomba ensuite sur des généra- 
lités, et la députation fut congédiée , très-satisfaite 
d'avoir enfin conduit à son terme la mission dont 
elle avait été chargée. Mais un nouveau Cinéas au- 
rait pu dire aux trois Pyrrhus législateurs : « Ce n'é- 
« tait pas la peine de faire tant de chemin pour 
« revenir au point de votre départ. » 
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MES SOUVENIRS SUR L'ESPAGNE. 



TROISIÈME PARTIE 



1809. — I I. 

î^a troisième partie de mes souvenirs sur l'Es- 
pagne ne se rattache pas entièrement à ce pays , 
mais elle s'y lie indirectement et d'une manière 
tellement intime, qu'elle m'en paraît insépara- 
ble ; c'est au surplus un point qui sera jugé 
par ceux qui seront mis à portée de la lire. 

J'ai quitté l'Espagne le 5 février 1809, et vrai 
semblablement pour n'y jamais retourner , si ja- 
mais pouvait réellement signifier ce qu'il paraît 
vouloir dire. A cette époque, l'empereur avait con 
train t les Anglais de se rembarquer à la Corogne , 
le 16 janvier, après leur avoir fait éprouver une 
perte considérable; il avait rétabli son frère Joseph 
sur son trône , lui avait donné les moyens de s'y 
maintenir, et fourni les sommes nécessaires pour 
faire face à ses dépenses indispensables; elles lui 
étaient d'autant plus utiles, qu'à l'exception des 
droits d'entrée perçus aux barrières de Madrid y il 
ne touchait aucune autre contribution dans le reste 
de l'Espagne ; ce pays n'était soumis nulle part 
et n'était véritablement indépendant que sur 
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un seul point : ce point était Cadix. C'était là 
qu étaient toutes les forces régulières qui restaient 
attachées à la cause du roi Ferdinand ; elles 
s'y étaient réfugiées sous les ordres du duc dAl- 
buquerque , et obéissaient à une Régence qui 
gouvernait au nom du roi Ferdinand. Cette Ré- 
gence convoqua les Cortès , qui se réunirent 
pour la première fois le it\ septembre 1810, 
dans Vile de Léon, et eurent la patriotique in- 
spiration d'organiser les guérillas. C'est à cette 
organisation que l'Espagne a dû son salut et 
la possibilité de faire éprouver des craintes sé- 
rieuses à ses vainqueurs , même au milieu de 
leurs triomphes. 

Le roi Joseph ne rencontra aucun obstacle 
pour conquérir X Andalousie ; et sa marche , 
dans cette partie de l'Espagne, a été une vé- 
ritable marche triomphale. Jamais roi d'Espagne 
n'a été mieux reçu qu'il ne l'a été à Malaga, 
à Grenade et à Sèville. Toutes ces cités riva- 
lisèrent de zèle, et c'était toujours la dernière 
réception qui avait été la plus belle ; on pouvait 
dire, avec quelque apparence de vérité, que l'Es- 
pagne était sous la domination du roi Joseph , et 
même qu'elle s'y était pleinement soumise avec 
une entière satisfaction. Toutes les difficultés 
paraissaient être vaincues , et nulle part , à l'ex- 
ception de Cadix , le roi Joseph ne rencontrait 
de résistance tant soit peu sérieuse ; mais les 
Anglais en préparaient en secret ; ils étaient al- 
liés des Espagnols, et fournissaient, à toutes les 
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bandes qui voulaient s'armer , des secours de 
tous les genres , en armes et en munitions. Ces 
bandes se grossirent , surtout dans les environs 
de la capitale, et en rendirent le séjour tellement 
dangereux , et la possession de l'Espagne si pré- 
caire , que le roi Joseph prit le parti de se 
rendre en France dans le mois de mai 1811. 
Cette résolution ne fut pas communiquée à l'em- 
pereur. Lorsqu'il en fut instruit , il ordonna au 
prince de Neufchâtel d'envoyer au-devant du roi, 
en toute diligence , un officier chargé de l'em- 
pêcher de franchir nos frontières, et de le faire 
rétrograder ; mais en même tems il avait ordre , 
dans le cas où il le trouverait en France , de lui 
laisser poursuivre sa route. Cet officier n'ayant 
rencontré le roi Joseph qu'à Saint- Jean-de-Luz , 
se conforma à ses instructions , et le roi arriva à 
Paris le 1 5 mai 1 8 1 1 . Tous ses ministres étaient du 
voyage , ainsi que les officiers de sa maison. C'é- 
tait réellement un adieu qu'il disait à l'Espagne , 
et lorsqu'il l'a quittée , c'était avec la ferme ré- 
solution de ne plus y retourner. Cette résolu- 
tion a varié dans le trajet de Madrid à Bajonne , 
parce qu'il a pris pour de la sincérité les té- 
moignages d'attachement qui lui ont été prodi- 
gués par les habitans de la Biscaye. L'entrevue 
entre le roi et l'empereur a été très-orageuse; 
mais comme les tempêtes les plus violentes finis- 
sent par s'apaiser , celle-là eut son terme; et, 
pour en dérober le motif à la connaissance du 
public , le Moniteur prit soin d'annoncer que 
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le roi d'Espagne s'était rendu à Rambouillet , 
pour complimenter l'empereur en personne sur 
la naissance du roi de Rome. Dans toutes les 
choses qui intéressent aussi peu la masse de la 
nation , elle croit facilement tout ce que l'on 
veut bien lui dire ; et le vrai, sur le retour pré- 
cipité du tvi Joseph , était l'impossibilité de pou- 
voir prolonger son séjour à Madrid. Voilà ce que 
l'on voulait cacher , ainsi que l'état de nos affaires 
en Espagne. 

Il n'existait plus aucune subordination dans les 
armées; elles étaient convaincues qu'elles ne par- 
viendraient pas à pouvoir s'emparer ni de Lisbonne 
ni de Cadix ; elles étaient abattues par leur po- 
sition et affaiblies par la mésintelligence qui ré- 
gnait entre leurs chefs. 

Du moment où j'appris que le roi était arrivé 
au Luxembourg , je m'empressai de m'y rendre. 
La reine , qui était bonne , sentit qu'il était mal 
à un ancien ami de ne pas recevoir celui qu'il 
n'avait pas vu depuis long-tems ; elle eut l'obli- 
geante attention de venir me trouver dans le plus 
grand salon , pour me dire que le roi , fatigué de 
sa route, ne voulait voir personne, et qu'il ne 
recevrait aucune de celles attachées au prince 
Joseph , avant d'avoir eu un entretien avec l'em- 
pereur. Cet entretien est celui dont j'ai parlé , 
et dans lequel l'empereur lui signifia qu'il serait 
traité ici comme prince Joseph et non comme roi 
d' Espagne ; qu'en conséquence, lorsqu'il viendrait 
à la cour , ce serait les officiers du prince qui fe- 
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raient le service auprès de lui , et que ce serait 
aussi eux qui paraîtraient aux audiences solen- 
nelles qu'il serait dans l'obligation de donner. 
Une de ces audiences eut lieu le dimanche 19 
juin 181 1 ; M. de Jaucourt, en sa qualité de pre- 
mier-chambellan , m'écrivit pour m'en prévenir , 
et crut néanmoins devoir , dans cette circons- 
tance , condescendre au désir que lui témoigna le 
roi , que son service , dans cette occasion , fût fait 
par sa maison espagnole. En conséquence , le 
prince de Masserano, en qualité de grand-maître 
des cérémonies du roi d'Espagne , présentait au 
roi les députations des autorités françaises , qui 
s'étaient rendues au Luxembourg pour le com- 
plimenter sur son heureuse arrivée. 

A quatre heures, après l'audience terminée , les 
personnes de la maison du prince, qu'il n'avait 
point encore vues depuis son arrivée , entrèrent 
dans son cabinet ; l'accueil qui leur fut fait a été 
très-amical , et quelques paroles obligeantes furent 
adressées à chacune d'elles, avant de les congédier. 
Chacune des personnes du service du prince fut 
prévenue que le roi d'Espagne aurait tous les 
jours , à dix heures du matin , un lever où elle 
serait admise. Je crus ne pouvoir me dispenser 
de me rendre au premier, qui eut lieu le ao. Le 
roi m'adressa diverses questions relativement à 
Ermenonville, et au prix que nous voudrions en 
avoir ; il ajouta que l'empereur voulait y réunir 
Mortefontaine , et qu'il n'avait point encore posi- 
tivement désigné l'endroit on il ferait bâtir le pa- 
iv*. 20 
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lais , qui serait le chef-lieu de l'habitation de ces 
deux propriétés; il comptait payer Mortefontaine 
six millions , et Ermenonville trois. 

Mon ami Miot , avec lequel j'ai pu m'entretenir 
pendant long - tems , lorsque l'audience du roi a 
été terminée , m'a mis fort au courant de l'état 
dans lequel se trouvait être la Péninsule, dans les 
premiers mois de l'année 18 1 1. Son opinion était 
que l'on ne parviendrait jamais à s'emparer de 
Lisbonne et de Cadix , et même que l'armée fran- 
çaise serait contrainte d'évacuer bientôt X Anda- 
lousie tout entière. 

« Vous connaissez assez le roi , me dit-il, pour 
être bien convaincu qu'il ne s'est décidé à quitter 
l'Espagne, que parce qu'il lui était tout-à-fait im- 
possible de pouvoir y rester plus long-tems ; il 
n'avait plus d'argent à sa disposition ; les em- 
ployés civils n'étaient point payés depuis plus de 
dix-huit mois, et tous les services étaient inter- 
rompus ou languissans faute de pouvoir les faire 
marcher. Dans cette position critique , le roi ne 
se soumettra pas néanmoins à exécuter tous les 
ordres qui pourraient lui être dictés par l'empe- 
reur ; il ne consentira à aucune concession dont 
le résultat pourrait compromettre l'intégrité du 
territoire espagnol , et attenter à son indépen- 
dance. Rien au monde surtout ne le fera con- 
sentir à remplir ici les fonctions de grand-électeur: 
elles sont considérées par lui comme avilissantes, 
dans la position où il se trouve. Cette pensée oc- 
cupait presque exclusivement Joseph; elle le tour- 
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mentait à ce point, qu'étant parti d'Espagne avec 
la ferme résolution de n'y plus retourner , il pré- 
férerait maintenant y revenir, plutôt que d'assister 
ici aux fêtes qui doivent se donner pour le bap- 
tême du roi de Rome , et dans lesquelles il crain- 
drait que sa personne royale ne fût compromise 
par la place qui lui serai t destinée dans ces fêtes , et le 
rôle qu'on voudrait lui faire jouer. Il parle souvent 
de l'Espagne ; tantôt il convient qu'il est impossible 
de songer à retourner dans ce pays , et tantôt il 
m'annonce qu'il veut m'y conduire avec ses en fans, 
pour donner aux Espagnols un témoignage de la con- 
fiance qu'il veut avoir en eux. Le vrai est qu'il ne 
sait pas positivement à quoi se décider. L'ivresse 
des grandeurs ne s'évapore pas aisément dans les 
ames qui se sentent faites pour en porter le poids. » 

C'est une chose qui m'a paru être bien digne de 
remarque , que tous les Français qui avaient été 
naturalisés Espagnols pour s'attacher à la fortune 
du roi Joseph, étaient d'avis qu'il ne retournât 
point en Espagne. 

Le roi , qui me considérait toujours comme le 
premier-écuyer du prince Joseph, me fit écrire, 
le mardi a 8 mai , de me rendre à Mortefontaine. 
J'y ai trouvé les ministres espagnols et une partie 
de la maison du roi d'Espagne ; j'y ai trouvé aussi 
un accueil tout différent de celui que j'étais ha- 
bitué à y recevoir , et des usages tout-à-fait nou- 
veaux. Le roi déjeûne avec sa famille dans l'inté- 
rieur de ses appartemens ; et, pendant mon pre- 
mier séjour à Mortefontaine , je ne l'ai aperçu . 

20. 
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qu'au raomeut ou il allait monter en voiture pour 
se rendre à Paris ; il a cru devoir me demander 
alors si j'étais à Mortefontaine depuis long-tems; 
il me dit de l'y attendre , parce que son projet 
était d'j revenir bientôt Après son départ , j'ai 
vu la reine , qui a causé long-tems avec moi , et 
qui ne m'a pas dissimulé qu elle était profondément 
affligée de l'irrésolution extrême à laquelle le roi 
paraissait être entièrement livré. Mais une idée 
qui paraissait être assez fixe dans sa tête , c'était 
de ne point assister aux fêtes qui se préparaient, 
et de faire le malade pour pouvoir s'en dispenser; 
il était toujours très en froid avec l'empereur. 

Napoléon avait dit à Rœderer qu'il avait été mé- 
content de la réponse faite à la députât ion du Sé- 
nat, par le roi Joseph, lorsqu'elle était allée le 
complimenter sur son arrivée en France, « Joseph 
« a de l'esprit , avait-il ajouté , mais il gouverne 
« comme un factieux et non comme un prince 
a légitime. » L'erreur de Pempereur a été de croire 
qu'il pouvait gouverner en roi légitime, 

Le voyage de Mortefontaine a duré très*peu de 
jours, et le cérémonial qui devait être suivi pour 
le baptême du roi de Home , fut imprimé dans le 
Moniteur du 8 mai ; il déclarait que le roi d'Es- 
pagne et celui de fVestphalie feraient partie du 
cortège , et que tous les deux seraient dans la 
même voiture; que l'on n'admettrait dans le cor- 
tège que les officiers attachés à la maison des 
princes. C'est en vertu de cette disposition , que 
je crus devoir me rendre au Luxembourg pour y 
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prendre les ordres du roi; il me fut impossible 
de parvenir à le voir ; j'ai su seulement qu'il avait 
déclaré qu'il n'emmènerait pas à Notre-Dame 
d'officiers de sa maison , parce qu'il ne paraîtrait 
point à la cérémonie comme roi d'Espagne , mais 
qu'il était décidé aussi à ne point s'y faire accom- 
pagner par les officiers du prince Joseph. 

Le dimanche 9 août, il me fit dire de me trou- 
ver aux Tuileries. Je m'y suis rendu , et après 
la messe il ma mené au Luxembourg avec M. 
de Jaucourt. Je lui ai demandé ses ordres au mo- 
ment où il allait rentrer dans son cabinet ; il 
m'a répondu qu'il n'en avait point à me donner. 
— « Vous en aviez pourtant l'intention , lui ai-je 
répondu , lorsque vous m'avez fait venir aux Tui- 
leries. — Cela est possible, mais maintenant je me 
bornerai à vous dire que vous ferez ce que vous 
voudrez. — Mais ce que je ferai, sire, sera ce qui 
conviendra à V. M. — Le cérémonial que vous 
avez lu sans doute , porte que vous devez être à 
cheval à la portière de ma voiture. — Je le sais , 
sire. — A votre place cela me déplairait extrême- 
ment — Pourquoi , sire? — Parce que je donne- 
rais tout au monde pour ne pas faire partie du 
cortège. — Je n'irai pas, si vous le jugez k propos. 
**- Je ne dis pas cela , je ne vous le conseille même 
pas , car l'empereur pourrait trouver fort mauvais 
que vous n'y vinssiez pas. Toute réflexion faite , 
vous pourrez y venir dans la même voiture que 
M. de Jaucourt. — Ce parti me paraît le meilleur 
à prendre; car il est, au moment où j'ai l'honneur 
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de vous parler , trois heures et demie, et c'est à 
cinq heures que le cortège doit partir des Tuile- 
ries; il me serait impossible, d'ici à ce tems, de pou- 
voir me procurer un cheval , et je puis même dire 
que cela me serait impossible. — Il mit , à mon 
grand étonnement, beaucoup de vivacité à écarter 
cet obstacle. — Pour, un cheval , me dit-il , cela 
ne doit point vous embarrasser ; l'on vous en don- 
nera un des écuries de la reine, et vous monterez 
celui que je montais dernièrement à Morte/on- 
taine ; il sera équipé comme il l'est pour moi 
dans les jours de cérémonie. Cet équipage vous 
paraîtra assez brillant, je m'en flatte. — S'il pou- 
vait avoir un défaut , ce serait de l'être beaucoup 
trop. » 

Le roi en a dit assez pour me faire connaître 
qu'il attachait du prix à ce que les ordres de l'em- 
pereur fussent exécutés. 

Le cortège est parti des Tuileries à six heures et 
demie; il a traversé le jardin. L'ordre et la marche 
de ce cortège ont été insérés dans les journaux 
du tems ; il est parti au milieu des salves d'ar- 
tillerie ; le cheval monté par le maréchal Lefevre 
en a eu tellement peur , qu'il s'est débarrassé de 
son cavalier sur la place de la Concorde. Mon cheval, 
fort jeune encore, et qui se trouvait assister pour 
la première fois à une pareille fête, en fut tellement 
effrayé , qu'il en tremblait de tous ses membres. 
J'étais à la portière droite de la voiture dans la- 
quelle se trouvaient les rois d : 'Espagne et de West- 
pkalie. Jérôme dit à son frère qu'il me voyait avec 
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surprise à côté de la voiture. — « L'empereur , ré- 
pondit Joseph, l'a voulu ainsi. — 11 a voulu aussi 
que le premier-écuyer du prince Jérôme fût à la 
portière gauche , et celui qui s'y trouve est ce- 
pendant le premier-écuyer du roi de ffestphalie. » 
— A peine avait-il achevé ses paroles, qu'un aide- 
de-camp de Napoléon arrive à toute bride , et or- 
donne , au nom de l'empereur , à l'écuyer west- 
phalien de se retirer. Cet écuyer prit le galop, et 
court, je crois, encore. 

La curiosité avait attiré une foule énorme sur 
le passage du cortège ; mais la population avait en 
général, il faut en convenir, un caractère d'indif- 
férence très-marqué. Les cris de vive V empereur! 
vive le roi de Rome ! se firent entendre rarement , 
et en tout , le silence dominait dans cette immense 
réunion d'hommes. L'église de Notre-Dame, où 
le roi de Rome fut baptisé , présentait un ensem- 
ble magnifique, et offrait un coup-d'œil superbe. 
Le baptême terminé , on se rendit à l'Hôtel-de- 
Ville; les salles en avaient été décorées avec goût 
et magnificence ; la cour de l'hôtel avait été mé- 
tamorphosée en un jardin charmant ; on voyait 
dans le fond de ce jardin une statue représentant 
le Tibre , qui versait de l'eau avec abondance. 

Avant minuit , le cortège était de retour aux 
Tuileries ; il y revint par les quais et le Louvre ; 
l'illumination de ce beau palais présentait un 
coup-d'œil admirable. On descendit de voiture 
au pied du grand escalier. Jérôme demanda si le 
feu d'artifice était tiré; on lui répondit qu'il l'était 
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depuis iong-tems. Alors il se retira et insista vive- 
ment pour que Joseph imitât cet exemple. Joseph, 
en s'adressant à moi, me demanda si je ne pensais 
pas qu'il serait convenable d'attendre l'empereur. 
— t V. M. peut voir sa mère , qui monte l'escalier 
« pour se trouver dans les appartemens au rao- 
« ment où son fils Napoléon y- entrera. » — Le 
roi , sans écouter davantage ce que lui disait le 
roi de Westphalie , suivit l'exemple de Madame , 
et fit fort bien. 

Depuis le baptême , je venais tous les jours au 
lever du roi Joseph, sans pouvoir parvenir à le 
voir. 

La nouvelle la plus répandue au Luxembourg 
était celle du prochain départ du roi pour l'Espa- 
gne ; ou n'y parlait pas d'autre chose. Les minis- 
tres espagnols paraissaient en être enchantés , et 
les Français, devenus Espagnols, fort tristes. Les 
ministres de Joseph lui dirent qu'il ne pouvait 
condescendre à remplir les fonctions de grand- 
électeur , le jour de l'ouverture du Corps-Législa- 
tif ; que la fierté castillane en serait offensée , et 
que jamais les Espagnols ne voudraient reconnaître 
pour leur roi , un homme qui aurait consenti à 
laisser abaisser la dignité royale jusqu'à ce point. 
Ce lut uniquement à cette déclaration de ses mi- 
nistres , qu'a cédé le roi Joseph, et non , comme 
on l'a dit , aux espérances qui lui furent présen- 
tées par l'empereur, et aux promesses qui lui ont 
été faites à cette époque. 

Le 1 5 , j appris que des ordres de départ avaient 
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été donnés au Luxembourg, et que le roi partirait 
avant minuit. Nous nous rendîmes au palais, Rœde- 
reretmoi, pour tâcher de pouvoir parvenir à voir 
le roi un instant avant son départ; il nous fit attendre 
pendant deux grandes heures, et nous reçut en- 
suite dans le salon vert, où se trouvaient son mi- 
nistre des affaires étrangères et son grand-écuyer 
le vieux Campo-Allange. Le roi avait un air froid 
et son embarras était extrême ; il vint à moi avec 
une grande précipitation , et me demanda ce que 
je voulais. La question me parut singulière et 
me troubla un peu. Revenu de ma première sur- 
prise , je lui dis que j'étais venu pour prendre con- 
gé de S. M. , parce que j'ai su qu'elle devait partir 
incessamment. — a On vous a bien instruit effecti- 
vement de ce que je dois faire, car je compte 
partir cette nuit même. » — Quelques paroles in- 
signifiantes furent adressées à Rœderer ; la con- 
versation s'engagea ensuite sur divers objets. Le 
roi dit qu'il avait trouvé qàinze cent mille francs 
à emprunter sur Mortefontaine. Je lui en témoi- 
gnai ma surprise, et parus ne pas croire qu'un 
négociant ordinaire ait pu consentir à lui prêter 
une somme aussi considérable sur une semblable 
hypothèque ; il convint que j'avais raison , et que 
cette somme lui avait été prêtée par son frère Ni- 
colas Clarjr. 

J'allais me séparer de quelqu'un que j'avais aimé 
et que j'aimais encore beaucoup ; j'étais ému , at- 
tendri : mais je ne trouvai pas dans le coeur du 
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roi la même affection ; j'en fus froissé , et son air 
grave m'empêcha de lui faire un dernier sacri- 
fice. 

Je ne puis expliquer cette froideur , ( qui n é- 
tait pas dans les habitudes de son ame , ) que 
par l'effet de certaines combinaisons politiques 
auxquelles il avait cru devoir immoler le plus sûr 
et le plus vrai des sentimens , l'amitié. Comme 
homme privé , M. Joseph était excellent ; il a de 
l'esprit , il aime les lettres et les arts ; aux plus 
précieuses qualités il joint un aimable et loyal ca- 
ractère; mais comme roi, peut-être la conquête 
du sceptre de Charles-Quint était-elle hérissée, 
pour lui, comme pour tout autre, de trop grandes 
difficultés. Il avait tout ce qu'il fallait pour se faire 
aimer sur un trône paisible; mais sa position équi- 
voque à Madrid , comme lieutenant de l'empereur 
et comme roi d'Espagne ; 1'héroisme fanatique de 
la nation espagnole ; l'impossibilité d'opposer avec 
avantage à tout un peuple uni pour défendre son 
indépendance et ses antiques droits , une armée , 
dont tous les chefs, comme les capitaines d'Alexan- 
dre, n'obéissaient qu'à la voix d'Alexandre même; 
le caractère même de modération et de bonté du 
roi , qui lui faisait rejeter tous les moyens de sévé- 
rité nécessaires dans un pays conquis, et mille autres 
obstacles imprévus dans un grand drame comme 
celui de la guerre d'Espagne , n'ont pas permis à 
M. Joseph de développer celles de ses vertus qui 
pouvaient lui faire pardonner l'usurpation. Il peut 
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regretter la France, où il a encore des amis ; mais 
je ne pense pas qu'il regrette beaucoup l'éclat des 
cours, et je le crois plus heureux aujourd'hui en 
Amérique, qu'il ne l'eût jamais été à Madrid. 
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MOTS RETOUR A PARIS. 

ENTRETIEN AVEC ^IMPÉRATRICE JOSÉPHINE. 



34 FÉVRIER 1809. 

Madame Louis de Girardin, ma belle-sœur, m'ap- 
prit avant-hier que l'impératrice se plaignait de 
ne m'avoir pas vu depuis mon retour d'Espagne. 
J'y suis allé ce matin ; l'ordre de me recevoir avait 
sans doute été donné , car je n'ai éprouvé aucune 
difficulté pour entrer. Du moment où M. Durna- 
noir, chambellan de service, fut prévenu de mon 
arrivée, il m'annonça sur-le-champ à l'impératrice, 
J'entrai dans son salon; elle me fit passer dans son 
cabinet où je restai seul avec elle depuis midi jus- 
qu'à deux heures. 

— « Vous êtes-» vous acquitté de ma commission 
auprès de mon frère Joseph ? 

Oui madame ; en arrivant à Madrid , c'est la 

première chose que j'ai faite. 

— Je le crois, et la lettre que j'ai reçue de lui 
me le prouve. 

— V. M. ne doit pas douter que les choses qui 
me sont recommandées ne soient fidèlement exé- 
cutées. 

— A-t-il su ce qui s'était passé ici pendant l'ab- 
sence de l'empereur ? 
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— Je l'ignore , madame , et ne lui ai pas entendu 
dire.... 

— Vous-même Pavez-vous su ? 

— Non madame , pendant mon séjour en Espa- 
gne je n'en ai pas entendu parler. 

— Depuis votre retour ? 

— Un peu, mais bien peu. 

— Il y a eu des rapprochemeus singuliers ; des 
ennemis irréconciliables se sont réconciliés tout- 
à-coup; des hommes qui ne se voyaient pas se sont 
vus perpétuellement. 

— Les motifs ? 

— Les motifs , ils consistaient à savoir ce que 
Ton ferait si l'empereur était tué en Espagne. M. de 
Rémusat a été le médiateur entre Fouché et Talley- 
rand. Ils se rencontraient souvent chez madame 
de Rémusat. 

— Le but de cette réconciliation ? 

— Je vous le dirai. Vous rappelez- vous lorsque 
vous vîntes ici , après la bataille d'Eylau , pour aller 
négocier un emprunt en Hollande , avoir entendu 
parler de l'intimité qui existait entre Caroline et 
Junot? 

— Oui madame , on en parlait beaucoup alors. 

— Ce n'était pas de l'amour; mais Junot était 
gouverneur de Paris, et Fouché dans le triumvirat. 
Les choses étaient alors arrangées de manière que 
Murât eût été le successeur de l'empereur, si l'em- 
pereur eût été tué. 

— Cela, madame, n'eût pas été si facile.... 

— Murât n'a pas d'esprit, mais il a de la suite et 
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beaucoup d'ambition. Il voulait absolument être 
prince du sang, afin , disait-il , que si l'empereur, 
ses frères et leurs enfans venaient à mourir, il fût 
en droit de monter sur leur trône. Jérôme qui était 
présent, se fâcha beaucoup. Caroline s'adressa à 
moi pour me demander si son mari n'avait pas 
raison. 

— C'était , madame , compter sur une terrible 
épidémie. 

— C'est ce que j'ai dit; je ne voyais pas pour- 
quoi elle et les siens seraient exceptés de ce fléau. 

Je suis sûre qu'avant de partir pour Naples, il a 
dit et répété: «On m'éloigne, mais je reviendrai au 
« moment où cela sera nécessaire. Qui pourrait m'en 
« empêcher ? Eugène ! Je lui passerais sur le corps. » 

Ces intrigues, commencées à l'époque de la 
guerre de Prusse, se sont renouées depuis peu. 

Ce parti est puissant et nous brave. Fouché en 
est l'ame. A l'avènement de Murât au trône de Na- 
ples, tous les journaux, à la disposition de la po- 
lice, ont retenti de ses éloges , et pas un seul petit 
mot n'a été dit en faveur de Joseph. 

— Cela est vrai ; cela a été remarqué et consi- 
déré comme une maladresse de la part de son suc- 
cesseur ou de ses prôneurs. 

— Fouché disait hautement que Murât seul pou- 
vait succéder à l'empereur, que lui seul inspirerait 
à l'Europe une crainte nécessaire ; que lui seul 
jouissait de la confiance des militaires. Il a écrit 
une lettre dans laquelle il a dit positivement à l'em- 
pereur que la France ne voulait aucun des frères 
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de l'empereur pour lui succéder. Bonaparte heu- 
reusement a les yeux ouverts depuis son retour. 
La lettre dont je vous parle, existe; elle est entre 
les mains de Meneval.C'estcelle qui fut écrite l'année 
dernière à l'empereur pour l'engager à divorcer. 
Vous n'avez pas une juste idée dés intrigues ourdies 
contre moi; à mon retour deBayonne on avait ré- 
pandu à dessein que madame*** était grosse et que 
Bonaparte était l'auteur de cette grossesse. Pauvre 
femme * Toute jolie qu'elle soit, entre l'empereur 
et elle il n'y a jamais eu le moindre rapport. On 
ajoutait que pendant la durée de sa grossesse je 
me ferais passer pour grosse, et qu'au moment de 
l'accouchement je me ferais passer pour la mère. 
Murât , tout en cherchant à accréditer cette gros- 
sière imposture , disait: « Caroline et moi nous ne 
« souffrirons jamais cela et je me déferai du bâ- 
« tard. » Dans le cas où Bonaparte aurait des en- 
fans , mais il n'en a pas, ne serions-nous pas libres, 
d'après les lois, de les adopter?... Fouché propage 
toutes ces calomnies. » 

J'étais un peu embarrassé de répondre sur une 
matière aussi délicate ; on annonça quelqu'un de 
la part de l'empereur. Cette visite me tira d'affaire; 
mais je vis que l'impératrice était fort tourmentée, 
et que le bruit d'un prochain divorce était par- 
venu jusqu'à son oreille. 
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JE REPRENDS MON JOURNAL 

A ERMENONVILLE. 



AOUT 1809. 

Un homme de ma connaissance a fait un ou- 
vrage intitulé : Danger de faire une chose, et dan- 
ger de ne pas la faire. Il a balancé les avantages 
et les inconvéniens ; ce résultat a prouvé que 
l'homme le plus sage était celui qui savait tout 
attendre sans aller au-devant de rien ; mais celui 
qui fait les choses auxquelles sont attachés plus 
d'avantages que d'inconvéniens, n'en est pas moins 
sage. Tenir un registre exact, et jour par jour, de 
toutes les actions de ma vie , m'a paru quelquefois 
devoir être une chose utile, et quelquefois aussi 
pouvoir être nuisible. Voilà pourquoi ce travail a 
été si souvent commencé, interrompu, repris, 
laissé; aussi, dans mes papiers, on en trouve des 
fragmens à toutes les époques de ma vie. Aujour- 
d'hui j'ai voulu reprendre ce journal , avec la ferme 
volonté de le continuer exactement. Cette volonté 
est d'autant plus forte que j'habite la campagne et 
n'ai plus aucune occupation obligée. J'ai perdu 
dans les cours de Naples et de Madrid un tems 
que j'aurais pu employer en France d'une manière 
iv*. 21 
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plus utile et pour mon pays et pour moi ; mais l'a- 
mitié m'avait entraîné, et c'est un sentiment à la 
fois si noble et si pur, qu'il ne faut jamais regretter < 
même les sacrifices qu'il nous a coûtés. La politi- 
que espagnole a pu tromper un moment M. Joseph, 
sur mes intérêts ; mais je n'ai jamais accusé son 
cœur. 

Je suis parti d'Ermenonville à six heures du ma- 
tin , pour aller à La Morlaye , village situé sur la 
route de Paris à Chantilly. J'ai passé à Senlis pour 
y prendre M. Fleury, le sous-préfet. J'ai servi avec 
lui dans le Colonel-Général-Dragons ; je le connais 
depuis 1778 , c'est-à-dire depuis plus de trente ans. 
Une liaison si ancienne est devenue une véritable 
amitié. Fleury a de l'esprit, écrit avec facilité, fait 
des vers avec grâce ; il aime la société où il a des 
succès. Il n'est pas content de ce qu'il a, il ne se 
trouve pas bien où il est , et je ne puis l'en blâ- 
mer ; car il a les moyens nécessaires pour remplir 
une place supérieure à celle qu'il possède ; et pour 
les hommes qui valent quelque chose, c'est un 
tourment de tous les jours que de se sentir resserré 
dans une sphère où l'on ne peut déployer ni son 
ame ni son esprit. 

Nous étions à onze heures à La Morlaye , chez 
M. de B**\ Cest un ancien officier de cavalerie; 
il est riche, puisqu'il dépense moins qu'il n'a. Il ha- 
bite l'héritage de ses pères : c'est une maison mo- 
deste qu'il s'occupe à embellir; son enclos est 
proportionné à ses bàtimens. Il a de l'eau vive , des 
bois , des prés , de beaux potagers ; ses propriétés 
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sont tenues comme celles d'un homme qui passe sa 
vie à les surveiller. Il élève ses enfans avec une 
active tendresse. C'est l'optimisme en personne; ce 
qu'il a est toujours la plus belle chose du monde. Ses 
fruits sont délicieux, ses arbres superbes, sa terre 
excellente; l'eau de sa fontaine a un goût exquis. 
Achète- t-il un cheval ? une fois qu'il est dans son 
écurie, c'est un cheval incomparable! 

À midi on nous servit à déjeûner; l'éloge des 
œufs frais, du melon et de la salade, s'y plaça tout 
naturellement. Sa femme en faisait les honneurs 
avec une grâce parfaite ; sa conversation était un 
mélange d'esprit et de raison. La plus jeune de 
ses filles était assise à côté de moi ; je lui parlai du 
mariage d'une de ses sœurs qui avait eu lieu l'hiver 
dernier ; je fis de ce souvenir une espérance pour 
elle ; elle rougit en souriant, et sa petite imagina- 
tion de dix-sept ans allait si vite, que, toute pré- 
occupée des idées de mariage , elle ne mangea pas 
et manqua la salade. 

M. de B*** est content de lui , content de ce qu'il 
a, content de tout le monde; il a raison, car ses 
amis sont tous contens de lui. 




21. 
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VISITE A LA REINE D'ESPAGNE 

A MORTEFONTAINE. 



Je suis allé avec ma belle-sœur ( madame Louis 
de Girardin), à Mortefontaine pour y voir la reine 
d'Espagne. Elle m'a parlé long-tems, en particulier, 
de l'Espagne et du roi *, elle est instruite des plus 
petits détails. Elle envisage avec une sorte d'effroi 
le moment où elle se dirigera vers ce nouveau trône 
si difficile à conquérir, plus difficile encore à con- 
server. La reine est une femme d'un grand sens. 
Elle a dit un mot historique lorsqu'elle a été Com- 
plimentée pour son avènement au trône de Naples. 
« Je ne sais quelle est la plus heureuse de celle 
« qui descend du trône ou de celle qui y monte. » 
Cette phrase était dans sa réponse et méritait d'être 
remarquée. 

Le cardinal Fesch, qui ne voulait pas assister au 
Te Deum chanté à Notre-Dame, pour la Saint-Na- 
poléon , a dit la messe à Mortefontaine ; il met de 
la prétention à la bien dire. Bien dire la messe , 
pour un prêtre , c'est bien jouer la comédie pour 
un acteur. 

Le cardinal désapprouve la conduite de l'empe- 
reur envers le pape et veut devenir le chef du 
parti des dévots. C'est dans sa propre famille que 



Digitized by Google 



DE STANISLAS GIRARD1N. 3a5 

l'empereur rencontre la plus vive opposition ; seul, 
il eût été plus tranquille et la France plus heureuse. 
Seul , il n'eût pas nourri ces projets gigantesques 
dont le but est de jeter une couronne sur la tête 
de tous les membres de sa famille. Sa gloire est 
immense, son génie au-dessus de l'humanité; ses 
soldats, une armée de héros; mais les empires de 
Constantin et de Charlemagne, trop tendus, se 
sont déchirés. Ils étaient hors des proportions des 
choses de ce monde. 



* 
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CONVERSATION AVEC MADAME MÈRE. 



C'était à Mortefontaine , le 20 août. Après le 
dîner, madame mère me prit à part et me dit : — 
« M. de Girardin je vous trouve triste. — Madame, 
« il n'y a pas beaucoup de motifs d'être bien gai. 
a — Vous avez bien ragione ; me croyez-vous hou- 
« reuse ? Je ne le suis pas quoique mère clou quatre 
« rois. De tant d'enfans je n'en ai piii auprès de 
« moi. Tantôt je suis inquiète de l'un , tantôt de 
« l'autre. Le povero Luigi ! Il avait été bien tran- 
a quille; à présent son tour à être tourmenté. Il est 
« venou me voir à Aix-la-Chapelle , j'ai été bien 
n koureuse pendant qualche jours ; ma un matine, 
« de buon hour, il entre dans ma chambre : Marna, 
« vous ne savez pas ? — No che? — J'ai reçu trois 
« courriers cette nuit: comme çà, comme çà. Enfin 
« monsu, ces damnés d'Anglais étaient chez lui. Il 
« fut obligé de partir subitamente. Ce povero Luigi, 
a c'est un honnête homme, ma il a bien des cha- 
« grins, il en a par-dessus la testa ; Ah, si vous sa- 
« viez ! Ma ce qui le console, c'est qu'il est adoré ; 
« aussi s'est-il fait Hollandais , et il n'est pià Fran- 
ce çais du tout, du tout. J'aime bien mes enfans et 
« j'en suis bien aimée. Je ne suis pas contente de 
« Jouseph. — Pourquoi donc, madame ? — Perche, 
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« pourquoi il ne m'écrit mai; il ne pou avoir pour 
« moi que des attentions , car il m'offrirait des pré- 
« sens, que je n'en voudrais pas. Je suis piu riche 
« que mes enfans. J'ai oun millione , l'année ; 
« je ne le mange pas à beaucoup près. Je mets 
« plus de la meta à l'épargne. On dit que je suis 
«vilaine, ma je laisse dire. Je n'ai pas de dettes, 
«au contraire, je me trouve toujours avoir cent 
« mille francs au service d'un de mes enfans ; qui 
« sait , peut-être un jour seront-ils bien contens de 
« les avoir ! Je n'oublie pas que pendant long-tems 
« je les ai nourris avec des rations. Vemperour il 
« me dit à moi que je souis une vilaine , ma je le 
« laisse dire. Il dit que je ne donne jamais à man- 
« giare ; ma s'il veut que jou tienne auberge , qu'il 
« me donne oune maison comme doit l'avoir oune 
« mère de V emperour et de trois rois , des pages , 
« des préfets , des chambellans; alors il lo verra si 
«je ne fais pas bien les honours avec dignité. Avec 
a mon million, on ne me regarde pas comme la mère 
« de F empereur, ma comme une riche particulière. 
« Mes enfans ne savent pas combien je vaux , ils 
« ne me connaîtront que lorsque je ne serai 
apià. Vemperour y avant son départ, se plai- 
« gnait à moi de tous ses frères, il disait : je ferai 
«enfermer celui-ci, arrêter celui-là. Je loui dis: 
« Mon fils, vous avez tort et raison: raison si vous 
« les paragone à vous, parce que vous ne pouvez 
« être paragone avec personne au monde ; vous 
« êtes oune merveille , oun phénomène , qualche 
« chose d'extraordinaire , d'indéfinissable î Ma vous 
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« avez tort si vous les paragone aux autres rois ; 
« perche , pourquoi ils sont soupériours à tutti; 
« perche, pourquoi les rois ils sont si bêtes qu'on 
« pout croire qu'ils ont oune voile sur les yeux , et 
« que le moment de lor choute est arrivé, pour 
« qu'ils soient remplacés par mes enfans. L'empe- 
« rour entendant cela me dit : Signora Laetitia ( il 
« riait ), et vous aussi vous me flattez. — Moi, vous 
« flatter? vous ne rendez 'pas justice à vostra mère. 
« Oune mère ne flatte pas son fils. Vous le savez, 
« sire, en poublic, je vous tratte avec tout le res- 
te pect possible, parce que je souis votre sujette; 
«ma, en particulier, je souis votre mère et vous 
« êtes mon fils , et aussi quand vous dites : Je veux y 
« moi je réponds : Je ne veux pas. J'ai du caractère, 
« de la fierté. À présent que je vais à Paris, c'est 
«à l'impératrice à venir me voir, parce que je 
« souis sa belle mère ; si elle ne fait pas son devoir 
« je n'irai pas chez elle. Voilà comme je souis. » 

Je lui demandai des nouvelles de M. Lucien. 
« — Il se porte bien mon Luciano ; il ne manque 
« de rien , car s'il manquait de qualche chose , je 
« me priverais de tout pour le lui donner. — Pour- 
ce quoi ne vous envoie-t-il pas sa fille aînée? Elle 
« est bientôt en âge d'être mariée ? — Cela me ren- 
ée drait bien heureuse, ma il ne le veut pas, parce 
ee qu'il dit qu'elle entendrait Vemperour dire du mal 
<t de son père, et qu'elle ne le souffrirait pas. — Ce 
« n'est pas là , madame , une bien bonne raison. — 
te Che voulez-vous? Ma je souis malhoureuse; de 
(i tant d'enfans je n'en ai pas oune seul auprès de 
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« moi. Hier j'étais bien affligée en me promenant 
« ici de n'y pas voir Jouseph : je n'étais pas venue 
« ici depuis son départ, aussi je n'ai voulou sortir 
« aujourd'hui. » % 

La conversation s'arrêta , et ce n'est pas la pre- 
mière de ce genre que j'aie eue avec elle. J'ai sou- 
vent entendu des paroles sur le même air ; j'ai cru 
devoir les noter parce, quelles sont passablement 
curieuses , elles donnent une idée juste du carac- 
tère de la mère de l'empereur. 
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CHASSES. 



SEPTEMBRE 1809. 

La chasse a toujours été mon plaisir favori. Je 
suis placé à Ermenonville de manière à satisfaire 
ce goût ; car , indépendamment de nos terres , 
nous avons des voisins qui , par une agréable réci- 
procité, nous permettent de chasser sur leurs pro- 
priétés : MM. Delessert, à Eve ; M. de Montguyon , 
à Baron. C'est à Eve que nous avons fait l'ou- 
verture. Tourton s'y trouvait : c'est un excellent 
vivant, toujours gai, toujours ardent au plaisir: il 
est adroit, mais il s'étonne trop souvent qu'un 
perdreau qu'il a tiré ose encore s'envoler ; aussi 
lui arrive-t-il quelquefois, si un autre a tiré en 
même tems que lui, de vouloir s'approprier le gi- 
bier que son voisin a tué: c'est une méprise assez 
ordinaire aux chasseurs. 

Le château de Baron n'est pas grand, mais il est 
joli; la terre est très-belle: les perdreaux et les 
lièvres y sont en abondance. M. de Montguyon est 
le meilleur des hommes, et tous les jours je m'ap- 
plaudis de l'avoir pour voisin. Sa femme est aima- 
ble, spirituelle, vive d'imagination; elle aime la 
lecture, les nouvelles, les anecdotes; elle lit avec 
fruit, et raconte avec grâce et facilité; sa causerie 
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attache et amuse. Elle a des enfans charmans qu'elle 
élève avec la tendre sollicitude d'une excellente 
mère. C'est un ménage heureux et bien digne de 
son bonheur. 
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VOYAGE A FONTAINEBLEAU. 



OCTOBRE 1809. 

L'empereur était revenu de la campagne d'Al- 
lemagne ; il était à Fontainebleau ; je m'y rendis 
avec mon frère Brégy. Tous les bruits répandus 
sur le mauvais état de la santé de l'empereur ins- 
piraient le désir le plus vif de le voir. En sortant 
de la messe, il traversa la grande galerie. Tous les 
traits de son visage furent curieusement examinés; 
ils paraissaient fatigués, mais nullement altérés. 
On le trouva généralement engraissé, et fort bien 
portant. Il témoigna l'envie d'être bien pour tous 
ceux qui étaient venus lui faire leur cour, et 
adressa, au plus grand nombre, des paroles obli- 
geantes. Il me demanda de mes nouvelles. Il dit à 
mon frère Brégy : « Je ne savais pas que vous fus- 
« siez colonel des chevau-légers lorsque j'en ai 
« nommé un ; on m'a dit que vous aviez témoigné 
« beaucoup de zèle. » C'était réparer passablement 
une chose mal faite , et adoucir par un bon pro- 
cédé un grand désagrément. En effet, cette place 
avait été promise, offerte à mon frère, 6t donnée à 
Philippe de Ségur. 

Brégy a reçu, dans cette circonstance , les preu- 
ves du plus honorable intérêt de la part de ses amis, 
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et ils sont nombreux. Personne n'eut mieux con- 
venu que lui à cette place de représentation , au- 
tant par sa fortune que par ses qualités person- 
nelles. 

Nous avons dîné avec les officiers de la reine de 
Hollande. Cette princesse a été pour nous ce qu elle 
est toujours, extrêmement gracieuse. Avant de sor- 
tir pour aller se mettre à table chez l'empereur, 
elle nous a témoigné le regret quelle éprouvait 
de ne pouvoir dîner avec nous ; elle nous a fait in- 
viter pour tous les dimanches où nous viendrions 
à Fontainebleau. 

Le soir il y a eu spectacle et cercle. La salle 
était peu garnie parce que la plupart de ceux qui 
étaient venus faire leur cour, étaient repartis. 

On a chanté différentes scènes italiennes. Cres- 
centini a répété celle du tombeau de Roméo et Ju- 
liette. Ainsi détachée, elle produit beaucoup moins 
d'effet. L'illusion théâtrale ajoute beaucoup à l'é- 
motion des spectateurs. 

A neuf heures, on a passé dans les appartemens. 
C'est un mélange assez bizarre ; les orneinens en 
sont anciens et les meubles modernes. Après le 
jeu , où des cartes sont jetées sur des tables vertes, 
pour la forme, on s'est retiré; il n'était pas dix 
heures. 

L'empereur s'est promené dans les différens sa- 
lons ; il a causé long-tems avec MM. de Laplace et 
Bertholet. 

Il m'a rencontré entre deux portes et m'a dit : 
« Monsieur, vous êtes donc toujours à la campa- 
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« gne ? — Oui sire. — À qui appartient Ermenon- 
« ville maintenant ? — A mes frères et à moi. — Il 
« est indivis? — Oui sire. — C'est une chose extra- 
« ordinaire , bien digne d'un original comme votre 
a père. » 

C'était une manière peu polie de s'exprimer, et 
quoique cela eût été dit dans notre langue , il n'y 
avait rien de moins français. 
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TENTATIVE D'ASSASSINAT 

CONTRE L'EMPEREUR. 



Une circonstance tenue assez secrète a acquis , 
comme cela devait être, une grande publicité; c'est 
celle de la tentative d'assassinat faite par le fils 
d'un ministre protestant d'Erfurt , contre les jours 
de l'empereur. 

Ce jeune homme était âgé de dix-sept ans et 
de la plus belle figure du monde. 

Il fut arrêté d'après les ordres du général Rapp, 
ou du prince de Neufchâtel. Un grand coutelas fut 
trouvé sous sa veste. Interrogé, il déclara qu'il ne 
répondrait qu'à l'empereur. 

L'empereur le fit venir: — « Pourquoi avez-vous 
voulu me tuer? 

— Parce que je vous regarde comme l'ennemi 
de l'humanité, et la cause des malheurs qui pèsent 
sur l'Europe. 

— Me haïssiez- vous ? 

— Non ; lorsque vous vîntes à Erfurt, j'étais un 
de vos partisans les plus chauds, je croyais alors 
que vous vouliez le bonheur du monde, et que 
vos desseins étaient de l'assurer par une paix de 
longue durée. 

— Pourquoi avez-vous cru le contraire ? 
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— Parce qu'en examinant votre conduite , de- 
puis les conférences d'Erfurt, j'ai reconnu que vous 
n'étiez qu'un ambitieux, et un ambitieux capable 
de sacrifier le monde entier pour se satisfaire. 

— Qu'est-ce qui vous a inspiré l'envie de me 
tuer ? » 

À cette question le jeune homme mit la main 
droite sur son cœur ; la gauche était attachée au 
bras d'un gendarme. 

— «Si j'étais à votre place et vous à la mienne, 
me feriez-vous grâce ? , 

— Peut-être. 

— Si je vous accordais votre grâce? 

— Je retournerais dans ma famille avec le déses- 
poir dans l'ame d'avoir manqué mon coup. » 

Peu de tems après le jeune homme a été fusillé. 
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* 4 » 

FONTAINEBLEAU. 



NOVEMBRE 1809. 

■» • ' , • . . » 

Le 1 1, nous sommes partis pour Fontainebleau, 
à deux heures; et nous y sommes arrivés avant 
neuf heures. M. Rœderer avait eu la complaisance 
de me faire retenir un appartement. 

Le roi de Saxe , qui était attendu hier, a été re- 
tenu, par un accès de goutte, dans les environs 
de Metz ; il n'arrivera vraisemblablement à Paris 
que mardi ou mercredi. M. de Talleyrand a été en- 
voyé pour le complimenter. Cette mission a été 
considérée comme un rapprochement et un retour 
de l'empereur envers lui. Les hommes qui ont du 
mérite sont toujours soutenus par quelque chose ; 
les hommes qui n'en ont pas ne sont soutenus par 
rien ; abandonnés une fois par la faveur, elle ne re- 
vient jamais les trouver. De l'esprit et du liège 
sont deux appuis fort nécessaires dans un pays 
sujet à révolutions. 

A onze heures , je me suis rendu chez la reine 
d'Espagne , et avant midi dans la galerie. Il y a eu 
audience diplomatique; ensuite l'empereur a en- 
tendu la messe, avec les cérémonies accoutumées. 
Après la messe, il a parlé aux personnes placées 
iv*. 
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sur son passage. 11 a de la dignité dans la conte- 
nance , de la sévérité dans tous les traits de la fi- 
gure. Lorsque le sourire vient s'y placer il contri- 
bue beaucoup à les adoucir et même à les embellir. 
Son regard est incisif, et il jouit en secret du trou- 
ble qu'il fait naître. 

Les costumes des officiers de sa maison , et ceux 
des fonctionnaires publics sont très-brillans ; les 
cordons , les décorations sont extrêmement multi- 
pliés. On ^st habillé de manière à vouloir faire 
oublier l'ancienne cour ou à la représenter. On 
disait que rien n'était aussi rare que de rencontrer 
un acteur qui sût porter l'habit habillé. C'est un 
art totalement ignoré des modernes courtisans; 
mais les anciens ont ainsi commencé , et je suis 
sûr que tous les hobereaux de provinces que 
Louis XIV fit sortir de leurs donjons, avaient en- 
core un air plus gauche quand ils débarquèrent 
à la cour du grand roi , et ils n'avaient pas, comme 
nos généraux, un manteau de gloire pour cacher 
leur gaucherie. Les vainqueurs de l'Europe ont 
toujours bonne grâce. 

La réception de l'impératrice n'a pas eu la même 
dignité. Pendant qu'elle faisait le tour du cercle 
pour adresser, selon son habitude, à chaque per- 
sonne, une parole obligeante, les dames du palais 
s'asseyaient, causaient, riaient tout haut avec les 
officiers de l'impératrice. 

J'ai dîné chez M. Maret, secrétaire d'État. Sa 
maison est fort bien tenue , il y règne une grande 
magnificence, et les honneurs en sont faits avec 
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politesse et bon goût. Madame Maret est une des 
plus belles femmes de la cour. 

Après le spectacle , où la Grassini a déployé son 
superbe talent , il y a eu bal dans la grande galerie. 
Le fond de la salle était occupé par les fauteuils 
des principaux personnages; ils ont L'air d'assister 
à un bal et non de le donner. Celui-ci s'est ouvert 
par une contredanse. Le roi Jérôme y dansait avec 
la reine de Hollande. La première contredanse ter- 
minée , il a été permis à tout le monde de danser 
ou de voir danser. L'empereur n'a quitté le bal 
qu'après minuit. 

Ce matin j'ai été au lever, il a commencé à neuf 
heures. Beaucoup de personnes qui ordinairement 
m'accueillent assez froidement, se sont empressées 
à me faire des politesses. J'en ai su la cause en ap- 
prenant par ma belle - sœur ( madame Louis de 
Girardin) qu'elle avait dîné avec l'empereur, et 
qu'il lui avait adressé plusieurs fois la parole pen- 
dant le bal. 

Un de ces furets de cour qui déterrent les nou- 
velles scandaleuses m'a parlé d'une nouvelle La 
Vallière qui a fixé les regards du monarque. C'est 
une Italienne attachée à la princesse Borghèse. « Elle 
est , m'a-t-il dit, petite, blonde , ronde comme une 
boule et un peu moins fraîche qu'une rose. Comme 
Louis XIV, l'amant entre chez elle par une lucarne ; 
et la princesse, en bonne petite sœur, introduit 
S. M. impériale et royale. » 

Ma belle-sœur m'a dit qu'à dîner l'empereur 
avait demandé : « Où est telle division? — A Salz- 
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« bourg. — Ma garde à Salzbourg ! Elle sera bien- 
« tôt ici. Cela prouve bien que l'Europe est très- 
ce petite. — Je ne suis pas ambitieux, disait-il aussi, 
« les circonstances m'ont seules obligé à faire ce 
« que j'ai fait. Mon grand ouvrage n'est cependant 
« encore qu'ébauebé ; j'aurai le tems de le finir, car 
« je vivrai quatre-vingts ans. 

ce Les affaires d'Espagne m'ont empêché d'ané- 
« antir , comme je le voulais, la maison d'Autriche, 
« sa destruction est nécessaire à l'affermissement 
a de mon système ; avant tout, il faut finir lesaffai- 
« res d'Espagne. Moi seul je le puis ; où je ne suis 
ce pas, rien ne va bien; il faut que je sois partout. 
« L'Espagne arrangée, je reviendrai à l'Autriche, elle 
« est cernée, et ne pourra plus opposer une longue 
ce résistance. Elle me fournira des prétextes pour 
ce l'attaquer, et je saisirai la première occasion fa* 
te vorable. » 

Le bruit du divorce de l'empereur se renouvelle. 
On dit que le roi de Saxe s'est rendu en France , 
parce que l'empereur veut marier sa fille avec le 
prince des Asturies , établir les nouveaux mariés 
en Saxe, le vieux roi en Espagne , Joseph à Naples 
et Murât dans le Nord. 
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LE ROI DE SAXE A PARIS. 



Le roi de Saxe est arrivé à Paris, le i3. Il loge 
à l'Elysée-Bourbon. L'empereur , à son arrivée de 
Fontainebleau , a été lui faire une visite tout amir 
cale, sans cérémonie. 

J'ai été présenté au roi de Saxe le 17 : c'est un 
homme grand, très-laid et trèsvjaune. On dit le 
plus grand bien de la loyauté de son caractère. Il 
m'a demandé des nouvelles du roi d'Espagne. 

La reine d'Espagne a reçu le roi de Saxe, à trois 
heures , dans les grands appartemens. Le cérémo- 
nial , envoyé par M. de Ségur , a été exécuté dans 
tous ses points : 

Il porte que les officiers de la maison iront re- 
cevoir le roi au bas de l'escalier ; 

La dame d'honneur le prend à l'entrée de la 
dernière pièce des appartemens, et le conduit dans 
le salon de la reine. Il y reste seul avec elle pen- 
dant toute la durée de l'audience. La reine le re- 
conduit ensuite jusqu'à la porte de son premier 
salon. La dame d'honneur l'accompagne jusqu'à 
la dernière pièce, et les officiers jusqu'à sa voi- 
ture. 

Le roi , en descendant l'escalier, m'a parlé d'Er- 
menonville. 
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Il y avait pour la réception M. de Jaucourt , 
moi, M. James, Rœderer Taide-camp, et mesdames 
Girardin , Dupuis, Rœderer et d'Annecy. 

La reine n'est point embarrassée du personnage 
que la fortune lui a imposé l'obligation de repré- 
senter. Elle dit bien ce qu'il faut dire, et sourit 
fréquemment, ce qui est une bonne habitude dans 
sa position. 

Les rois de Naples, de Hollande, de Wurtem- 
berg, sont aussi arrivés.... Messieurs les Français 
qui ne vouliez pas de rois, on vous en donne, j'es- 
père , on vous en fait voir! Ni eux ni vous ne pou- 
viez vous attendre, eux à donner le spectacle , vous 
à y assister. 
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DIVORCE DE L'EMPEREUR. 



Le divorce de l'empereur est une chose regar- 
dée comme certaine depuis quelques jours; il a été 
résolu à Shœnbrun. Tout le monde en parle. L'im- 
pératrice elle-même en a parlé à sa marchande de 
fleurs, à ses médecins, à plusieurs autres. L'empe- 
reur lui a dit positivement qu'il voulait épouser 
une femme capable de lui faire des enfans. Il a 
cherché à la déterminer, sans avoir pu y parvenir 
encore , à demander elle-même le divorce. 

L'impératrice a prétendu qu'elle ne regrettait 
pas le trône; que son seul chagrin, dans cette cir- 
constance, provenait de l'idée d'être pour jamais 
éloignée de lui. Ses paroles étaient entrecoupées 
de sanglots, et suspendues par des torrens de lar- 
mes. — «Ne cherchez pas à m'émouvoir, lui dit 
« l'empereur, je vous aime toujours; mais la poli- 
« tique n'a pas de cœur, elle n'a que de la tête. Je 
« vous donnerai cinq millions par an , et une sou- 
« veraineté dont Rome sera le chef-lieu. » 

L'impératrice insista beaucoup pour rester en 
France, et continua à verser des larmes. — « Savez- 
« vous , reprit l'empereur , que ce divorce sera 
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« une épisode dans ma vie: quelle scène dans une 
ce tragédie ! » La famille de l'empereur n'a jamais 
pu souffrir l'impératrice , et c'est elle qui pousse 
l'empereur au divorce. 
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ANNIVERSAIRE DU COURONNEMENT. 



La reine d'Espagne s est rendue à Notre-Dame 
avec deux voitures à six chevaux. J'étais dans la 
première avec M. de Jaucourt; j'avais le grand 
costume de législateur; M. de Jaucourt, celui de 
sénateur. 

Ija reine est partie du Luxembourg à onze heu- 
res; elle a été placée dans une tribune en face du 
trône, auprès de l'impératrice, de la reine de 
Westphalie, des rois de Saxe et de Wurtem- 
berg. 

L'empereur, suivi d'un cortège nombreux et 
brillant, est arrivé aune heure , et s'est placé sur 
le trône et sous le dais. Les grands dignitaires et 
les grands officiers étaient assis. Le prince Murât, 
roi de Naples , était à son rang de grand amiral , et 
le roi de Westphalie Jérôme portait le costume de 
prince français, et en occupait la place. Le Te Deum 
a été chanté ; l'abbé de Boulogne a prononcé un 
long sermon, qui n'a été entendu que de peu de 
personnes. Je n'étais pas de ce petit nombre d'é- 
lus , et je n'en étais pas fâché , car je n'ai jamais été 
friand de sermons. 

Pendant cette longue cérémonie , l'impératrice 
a eu le tems de faire de sérieuses et tristes ré- 



Digitized by Google 



346 JOURNAL ET SOUVENIRS 

flexions. Cinq ans avant, elle avait été couronnée 
dans ce même temple; elle y était placée sur un 
trône à coté de l'empereur; mais elle y paraissait 
aujourd'hui moins en souveraine qu'en victime, 
contrainte de prouver au public , par la place 
qu'elle occupait, qu'elle n'avait plus que le nom 
d'impératrice, 

A deux heures l'empereur est parti de Notre- 
Dame pour se rendre au Corps-Législatif. La salle 
était magnifiquement éclairée , et très-bien dispo- 
sée. Cette cérémonie est une des plus belles dont 
on puisse se faire une idée. Il y règne un grand 
ordre, les costumes y sont brillans, et la plus 
grande dignité y est observée. 

L'empereur occupait un trône , et les grands di- 
gnitaires et grands officiers étaient placés dans les 
mêmes places qu'à Notre-Dame. 

L'empereur a prononcé son discours avec assu- 
rance, mais avec plus de vivacité que de véritable 
dignité. Ce discours est écrit de premier mouve- 
ment, et conséquemment fort décousu; mais en 
même tems fort remarquable. La phrase où il est 
question de l'Autriche, annonce encore un vif res- 
sentiment contre cette puissance, et indique une 
nouvelle guerre. Celle contre la Porte y paraît 
flagrante. Les changement indiqués pour la Hol- 
lande, sont la déclaration dé sa réunion à la 
France. C'est sans douté ce motif qui a fait qu'au- 
jourd'hui le prince Louis n'a paru ni à Notre- 
Dame ni au Corps-Législatif. Dans un précé- 
dent dîner à Malmaison , le roi de Hollande avait 
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été traité durement par l'empereur , qui lui avait 
reproché de n'être qu'un Hollandais, un marchand 
de fromages! Louis a répondu : « Un roi de Hol- 
« lande doit être commerçant, comme un roi de 
« France doit être militaire. » 

Nous sommes servis à souhait sous ce rapport y 
car on nous a promis encore beaucoup d'années 
de gloire, c'est-à-dire de longues années de guerre 
et de calamités. 

A sept heures, il y a eu banquet aux Tuileries, 
c'est le premier auquel j'aie assisté. Voici l'ordre 
dans lequel étaient rangés les illustres convives : 

1. Le prince Murât, costume de grand amiral. 

2. Le roi de Westphalie, Jérôme, costume de 
prince français; le col nu ainsi que la poitrine ; 
une toque de velours avec une plume ; une tuni- 
que blanche couverte de perles; des diamans en 
quantité. Il ressemblait tellement à une femme , 
que le peuple le prenait pour l'impératrice, lors- 
qu'il s'est rendu à Notre-Dame dans la voiture de 
l'empereur. 

3. Le roi de Wurtemberg, costume militaire, et 
ventre incomparable, 

4. Le roi de Saxe, habit blanc, revers rouges, 
uniforme militaire, porté par un homme qui ne 
l'est pas le moins du monde. 

5. Madame, mère de l'empereur, figure assez 
bien conservée. 

6. L'empereur, grand costume, chapeau à la 
Henri IV, toujours sur la tête. L'air soucieux, 
mangeant plus qu'à l'ordinaire. 
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7. L'impératrice , richement parée , beaucoup 
d'éclat, grâce aux pinceaux d'Isabey; l'air triste. 

8. La reine d'Espagne, beaux diamans. 

9. La reine de Westphalie, grasse et fraîche. 

10. La reine de Hollande, l'air affligé. 

11. La princesse Borghèse, très-parée , très-con- 
tente, très-jolie. 

12. Dames du palais et des différens services, 
assises sur des tabourets en face de la table ; re- 
gardant pour tâcher d'être regardées. Derrière les 
dames, les officiers de l'empereur et des mai- 
sons. 

Après le dîner, l'empereur s'est fait voir au peu- 
ple, en se mettant au balcon; il est resté peu de 
tems , parce qu'il a été peu applaudi. Il est rentré 
ensuite dans ses appartemens. 

Paris a été illuminé. 
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FÊTE A LA VILLE. 



4 DÉCEMBRE. 

Le lendemain, il y a eu fête à la Ville, et un 
banquet comme celui des Tuileries. Tout le 
monde a pu se procurer le plaisir de voir manger 
des rois et des princes. Chose extraordinaire! ces 
demi-dieux mangent absolument comme nous ; 
leurs maîtres de la garde-robe pourraient nous 
révéler bien d'autres traits de similitude avec les 
plus simples mortels. 

A son arrivée à l'Hôtel-de-Ville , l'empereur a 
été complimenté par M. Prochot, préfet de la 
Seine. 

Après le banquet, il y a eu concert dans une 
salle dont la décoration était aussi élégante que 
magnifique. .On a chanté une cantate dont les pa- 
roles étaient de M. Arnauld.Les deux vers qui sont 
à la fin ont été remarqués : 

« Toujours soumis comme le sort 
« Et fidèles comme la victoire. » 

Le bal a été ouvert par les reines et les rois. 

L'empereur, qui presque toujours a le sentiment 
des convenances , a voulu que la seconde contre- 
danse fut dansée par des bourgeois de Paris , et 
les reines. Son frère Jérôme, formalisé de cette 



Digitized by Google 



350 JOURNAL ET SOUVENIRS 

mésalliance^ s'étant aperçu que sa femme dansait 
avec un bourgeois, lui a fait dire, par un cham- 
bellan, de quitter sa place. Elle a hésité; il a en- 
voyé alors une autre femme pour la remplacer. 
La reine de Westphalie s'est approchée du roi, les 
larmes aux yeux, et lui a dit : qu'elle dansait par 
ordre de l'empereur. «Eh bien, moi , madame, je 
« vous le défends, et si vous dansez, je ne vous 
« reverrai de ma vie. » Comme cette altercation 
assez vive et très-embarrassante avait pour témoins 
plus de deux cents personnes , le roi de Wurtem- 
berg est venu y mettre fin , en prenant le parti de 
sa fille. 

On a distribué sur toutes les places publiques 
du vin et des comestibles. Cet usage , aboli par 
une révolution dont le but était de rendre à 
l'homme sa dignité , devait être rétabli à une épo- 
que où tout tend à la dégrader de nouveau par le 
rétablissement des privilèges. 

r 

♦ 



Digitized by 



DE STANISLAS GIRARDIN. 35l 
VARIA. 



6 D^CEMBRIL. 

Je suis parti à six heures du matin pour aller 
chasser à Gros-Bois; il y avait avec le prince de 
Neufchâtel, MM. Corvisart, Portalès et moi. On a 
tué, en quatre heures de tems, 107 pièces. 

Après le dîner, où il y avait près de vingt-cinq 
personnes, on a joué dans le salon une scène pour 
célébrer le retour du prince à Gros-Bois. Les pa- 
roles étaient de M. Réveroni, gendre de Dupont de 
Nemours. Le prince a eu tout le plaisir de la sur- 
prise. 

Madame Visconti faisait le rôle de laitière, la 
princesse, de la jardinière, et madame Léopold Ber- 
thier, de fermière. Ces dames savaient très-bien 
leurs rôles , et jouèrent très-bien. 

« 

JEUDI 7. 

Le soir, il y a eu spectacle à la cour. Il s'y est 
passé des choses faites pour être remarquées. 

L'impératrice n'est pas venue au spectacle , elle 
n'a pas paru au cercle. On a dit qu'elle avait la mi- 
graine. 

L'empereur, qui ne joue jamais, a joué. 

Les chambellans ont engagé les femmes à faire 
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devant l'empereur la même révérence qu'elles fai- 
saient à l'impératrice. Elles ont eu de la peine à 
s'y décider, parce que les insinuations ont été 
maladroitement exprimées. 

L'empereur a soupé,ce qui ne lui arrive jamais, 
et, après souper, il a parlé à toutes les femmes, et 
même d'un air galant. En pareil cas, il a un sou- 
rire des plus gracieux. Enfin , il a remplacé l'impé- 
ratrice, a tenu le cercle, et cela me fait croire, 
comme on me l'a dit , que l'impératrice a reçu l'or- 
dre, à trois heures, de n'y pas venir, et qu'elle n'y 
paraîtra plus. 

VENDREDI 8. 

M. de Fontanes a lu son adresse à l'empereur en 
comité général du Corps-Législatif : elle abonde 
en louanges, et indique l'empire d'Occident. 

DIMANCHE 10. 

M. de Fontanes, à mon arrivée au Corps- Légis- 
latif, m'a fait prévenir que l'empereur m'avait 
nommé hier soir président de la section de l'inté- 
rieur. J'en ai remercié M. de Fontanes d'autant 
plus cordialement, que c'est à lui que je dois cette 
nomination. 

La députation , escortée par des dragons muni- 
cipaux, s'est rendue aux Tuileries à onze heures. 
Elle s'est réunie dans la salle du Conseil d'État. Elle 
a été introduite dans la salle du trône par les maî- 
tres de cérémonie. Les honneurs militaires lui ont 
été rendus sur son passage. 
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L'empereur Ta reçu sur son trône , il était en- 
touré des grands officiers. M. deFontanesa lu son 
discours. L'empereur l'avait engagé à supprimer 
un tiers des éloges, et à insister davantage sur 
la partie relative à la religion. Il n'y avait qu'une 
phrase très- remarquable , celle où il dit : « César 
connaît ses droits et ses devoirs. » Voilà la première 
fois que l'empereur ait été salué César. 

La réponse de l'empereur a été attentivement 
écoutée, et donnera lieu à de sérieuses réflexions. 
Elle a été bien prononcée, et on peut la mettre 
au nombre de ses meilleurs discours. En voici les 
passages les plus frappans : 

« La France a besoin d'une monarchie modérée 
« mais forte. Moi et ma famille sommes prêts à lui 
« sacrifier nos plus chères affections (c'est annon- 
« cer son divorce d'une manière semi-officielle). Je 
« désire vivre encore trente ans pour servir mes 
« sujets, et conduire au plus haut degré de pros- 
« péri té ma chère France. » 

Ma chère France est une tournure italienne ; 
mais placée comme elle Tétait, elle a eu de la 
grâce. 

L'empereur a eu soin de témoigner à la France 
les sentimens les plus affectueux pour déguiser 
ses desseins, et empêcher de faire croire, comme 
le bruit s'en répand , que son intention soit d'ha- 
biter Rome. Les mots de ma chère France 1 ont été 
prononcés pour pouvoir dire ensuite ma chère 

' Dans les discours imprimés, il y a cette chère France. 
IV*. a 3 
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Italie 9 ma chère Allemagne , ma v.Jière Espagne. 
Le désir manifeste de vivre encore trente ans, est 
la preuve qu'il reconnaît lui-même le besoin d'un 
long espace de tems pour accomplir ses grands 
desseins. Ceci fait voir que les projets gigantes- 
ques demandent, pour se réaliser, un tems plus 
long que la vie humaine , et voilà pourquoi ceux 
que l'histoire nous a transmis n'ont jamais été 
exécutés. 

12 DÉCEMBB E. 

On continue à dire que le divorce de l'impéra- 
trice est décidé, que les conditions en sont déter- 
minées , et qu'elle - même y a consenti. On parle 
aussi de celui du roi de Hollande. Néanmoins , on 
a remarqué que l'impératrice avait été à la fête de 
Gros-Bois. L'empereur s'y est beaucoup occupé 
d'elle , et a causé fort long-tems avec la reine de 
Hollande. Le hasard y a produit une scène plai- 
sante. On y a joué Cadet Roussel maître de décla- 
mation. Cadet Roussel témoigne à un de ses amis 
le désir de divorcer , il l'y engage ; Cadet Rous- 
sel change ensuite de résolution en disant : « Je 
« sais ce qu'est ma femme , je ne sais pas ce que 
« serait celle que je prendrais. » Les courtisans ont 
ri en dedans. 

L'impératrice a reparu au cercle. Le divorce 
n'en est pas moins résolu; c'est samedi qu'il doit 
être publié. Elle doit ce jour-là partir pour Mal- 
maison. 
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14 DÉCEMBRE. 

MM. de Pastoret et de Villemanzy ont été élus 
sénateurs. M. de Pastoret s'est fait remarquer dans 
notre révolution par ses principes républicains. 
C'est l'auteur de l'inscription placée sur le frontis- 
pice du Panthéon : 

« Aux grands hommes la patrie reconnaissante. » 

C'est de sa part une œuvre fort désintéressée. 

Le Moniteur était attendu avec impatience; il a 
été lu avec intérêt : il contenait les détails de la 
séance du Sénat où assistaient tous les rois, et 
dans laquelle a été prononcée la dissolution du 
mariage de l'empereur et de l'impératrice José- 
phine. Les actes lus dans le conseil de famille sont 
un chef-d'œuvre de rédaction : on les attribue à 
l'empereur lui-même. On a dit tout ce que l'on 
devait, et tout ce que l'on voulait dire , d^ la ma- 
nière du monde la plus délicate. Le discours du 
prince Eugène a produit une attendrissante sen- 
sation, il était digne, et tout-à-fait d'accord avec 
sa position. Cet événement a eu toutes les formes 
d'une scène dramatique. L'auteur, auquel il est ré- 
servé de le produire sur le théâtre , n'aura , pour 
ainsi dire, qu'à copier avec fidélité pour intéresser 
vivement. 
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l ef JANVIER. 

Le grand-maître des cérémonies, M. de Ségur, 
a écrit aux différens corps de l'État pour leur an- 
noncer que l'empereur recevrait leurs hommages 
aujourd'hui , à dix heures : ils se sont empressés 
de se rendre au palais. Le Sénat et le Conseil-d'É- 
tat ont été introduits dans la salle du trône. Le 
Corps-Législatif a été ensuite appelé , mais le pré- 
sident n'étant pas encore arrivé, l'empereur est 
sorti pour aller à la messe. Lorsqu'il en est revenu, 
il a passé au milieu des différens corps , a dit quel- 
ques mots aux différens présidens, et n'a plus 
voulu recevoir les autorités dans la salle du trône; 
il a fait observer à notre président que nous étions 
trop nombreux pour qu'il nous lit entrer. Avoir 
de l'humeur est un tort, la témoigner en est un 
autre ; les corps conservent long-tems leur ressen- 
timent, et laissent rarement échapper l'occasion 
de s'en venger. 

Ma sœur, madame de Bohm, a réuni pour le 
jour de l'an toute notre famille : cette soirée a 
été fort agréable; ma sœur en a fait les honneurs 
avec une grâce et une bonté parfaites. C'est une 
femme d'une raison très - éclairée , d'un caractère 

: 
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noble et sûr, d'une amabilité franche et vive, d'un 
esprit supérieur ; elle écrit à merveille, et ses let- 
tres, quand je les reçois, sont toujours une bonne 
fortune pour mon esprit et pour mon cœur. 



< 
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VISITE A MALMAISON 



7 JANVIER. 

L'impératrice Joséphine habite Malmaison de- 
puis la dissolution de son mariage. Je n'avais pu 
aller la voir jusqu'à présent; je lui ai fait ce matin 
une visite avec ma belle-sœur. Le tems était hu- 
mide et froid, et donnait à l'habitation de l'impé- 
ratrice, jadis si brillante, le caractère d'une pro- 
fonde tristesse. 

On nous fit entrer dans le salon de l'impéra- 
trice, nous y trouvâmes M. de Beaumont, ma- 
dame Ney, madame de Brocq. L'ennui était peint 
sur toutes les figures; on n'avait pas besoin d'in- 
terroger à cet égard les habitués de Malmaison; 
ils s'empressaient tous de convenir de ce que leur 
visage avait révélé. Une heure après notre arrivée, 
l'impératrice entra; elle avait les yeux rouges, et 
de grosses larmes roulaient encore sous ses pau- 
pières. Elle m'a demandé s'il y avait long -tems 
que j'étais de retour de la campagne; c'était une 
manière détournée de se plaindre de ce que je n'é- 
tais pas venu la voir plus tôt. Elle affecta de parler 
de l'empereur , du désir qu'il lui témoignait de la 
voir habiter Paris... Ce qu'elle disait eût paru sim- 
ple le mois dernier ; aujourd'hui on n'y voit que 
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l'envie de faire croire à un crédit perdu. Déchoir 
est une chose fâcheuse pour tout le monde, mais 
pour une femme, et surtout pour une reine, c'est 
un coup mortel. 
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JE SUIS NOMMÉ CANDIDAT 

A LA PRÉSIDENCE DU CORPS-LEGISLATIF. 



M. de Fontanes a lu, le 16, une lettre de l'em- 
pereur, tendant à engager le Corps -Législatif à 
lui présenter des candidats pour la présidence. Il 
a pris ensuite la parole pour prier ses collègues 
de vouloir bien ne pas l'honorer de nouveau de 
leurs suffrages, parce que la place de grand-maître 
de l'Université avait été déclarée incompatible avec 
celle de président du Corps-Législatif. 

Après que le président eut quitté le fauteuil, 
beaucoup de membres du Corps-Législatif l'ont ac- 
compagné chez lui. Des regrets sincères lui furent 
exprimés; il réitéra les exhortations pour n'être 
pas réélu ; il me prit ensuite à part et me dit: 
« L'empereur m'a dit hier : Qui peut-on me pré- 
« senter pour candidats? Vous avez les présidens 
« des commissions? — Oui, sire, et parmi ces pré- 
ce sidens M. Stanislas de Girardin , qui serait fort en 
<f état de me remplacer. — Oui, sans doute; mais 
« n'auriez -vous pas encore quelqu'un? — Je me 
« suis tu; mais il m'a été facile de voir que c'est 
« M. de Montesquiou qu'il voulait désigner; c'est 
« lui qui me remplacera. Je présenterai, ou du 
« moins j'indiquerai, dans mon scrutin, pour can- 
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« didats, vous , M. de Montesquiou, M. de Lascours 
« et M. de Montalembert. » 

Les candidats nommés ont été M. de Montes- 
quiou, moi, M. de Montalembert et le général 
Lemarrois. Sur les quatre candidats, trois ont été 
choisis principalement parce qu'ils étaient officiers 
de la maison de l'empereur. « Votre élection dans 
« cette circonstance est d'autant plus flatteuse , me 
« dit un de mes collègues, que je ne la crois pas 
« comme les autres un acte de courtoisie, mais le 
« véritable vœu du Corps-Législatif. » 

Le lendemain j étais au lever de l'empereur; sa 
majesté m'a dit : « Vous avez été nommé hier 
« à la présidence du Corps-Législatif. — Sire , le 
« Corps - Législatif m'a honoré de ses suffrages 
« pour la candidature. » L'empereur n'ajouta rien, 
mais comme à la cour on est pressé de faire des 
complimens, ceux qui entendirent les paroles que 
m'avait adressées l'empereur, crurent qu'il m'a- 
vait annoncé ma nomination. 

Je dînai chez M. de Fontanes ce jour-là même ; 
il fut indisposé et obligé de se coucher au mo- 
ment où l'on allait se mettre à table. Madame de 
Fontanes me pria d'occuper sa place à table , et de 
l'aider à en faire les honneurs. Cette circonstance 
était singulière, puisque je me trouvais un des 
candidats désignés pour remplacer M. de Fonta- 
nes à la présidence. Aussi, sa femme me dit-elle 
après-dîner : « C'est une répétition que je vous ai 
« fait faire ; et si mon vœu était rempli , ce serait 
« sur vous que tomberait le choix de l'empereur.» 
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Et les courtisans qui m'avaient salué au lever , 
et madame de Fontanes, et moi, et peut-être 
même le Corps-Législatif , nous avons tous été dé- 
sabusés par le Moniteur : c'est M. de Montesquiou 
qui a été nommé. C'est un homme de mérite, d'ex- 
cellentes manières et d'un esprit aimable et fin; 
mais son titre de grand-chambellan ne plaît pas 
à ceux qui ont conservé quelque idée de l'indé- 
pendance dont les assemblées nationales doivent 
jouir. C'est justement ce qui l'a fait choisir par les 
partisans de la cour impériale. L'empereur tient 
par là , sous sa main , le seul corps qui rappelle 
les formes de la liberté; il aurait vu peut-être avec 
moins de sécurité au fauteuil un ancien président 
de l'Assemblée législative de 1792. 
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SÉANCE DU CORPS-LÉGISLATIF 

POUR LA RÉCEPTION DES DRAPEAUX. 



22 JANVIER. 

La séance du Corps-Législatif, pour la réception 
des drapeaux pris en Espagne, a été extrêmement 
brillante. M. de Ségur père, chargé d'annoncer la 
clôture du Co rps- Législatif , a terminé son discours 
par un mouvement oratoire qui, comme toutes 
les choses qui viennent du cœur , a produit beau- 
coup d'effet : « Je ne veux pas retarder cette céré- 
« monie, où je dois jouir à la fois, comme ancien 
« soldat, comme magistrat et comme père. » 

C'est son fils, Philippe de Ségur , qui a présenté 
les soixante-six drapeaux pris sur les Espagnols; 
ils étaient précédés d'une députation du Corps - 
Législatif. Philippe de Ségur , jeune et brave, d'une 
figure intéressante, et couvert de blessures, a 
prononcé un discours qui devait avoir et a eu 
beaucoup de succès. 

La réponse de M. de Fontanes a offert de belles 
parties; elle a été trouvée trop longue; comme c'est 
la dernière fois qu'il est appelé à parler, comme 
président, il a voulu tout dire. On y a trouvé plus 
de souvenirs que d'inspirations, et conséquem- 
înent plus d'art que de naturel. 



Digitized by Google 



36/l JOURNAL ET SOUVENIRS 

Le roi de Bavière et le prince primat ont as- 
sisté à la séance; elle a été levée au milieu des ap- 
plaudissemens et des cris unanimes de vive Tem- 
père url 

Cette cérémonie , qui ressemblait à une fête de 
la victoire , n'a pas fait disparaître les inquiétudes 
que l'affaire d'Espagne donne toujours aux hom- 
mes qui ont de l'avenir dans l'esprit. L'irrésolution 
de l'empereur sur le sort de la monarchie espa- 
gnole , ajoute à ces appréhensions. On disait au- 
jourd'hui que la réunion des provinces en-deçà de 
l'Ebre à la France, était décidée. C'est i'aide-de- 
camp Rœderer qui était chargé de porter au roi 
Joseph cette désagréable nouvelle. La volonté de 
l'empereur est de ne lui laisser que six millions de 
sujets. Le roi a fait dire à la reine, par le maréchal 
Jourdan, qu'il abandonnerait le trône d'Espagne, 
si jamais cette réunion avait lieu. Il a confirmé la 
même assurance par une lettre particulière à l'em- 
pereur. En effet, le 10 janvier 1809 * ^ a P r * s ' en " 
gagement, dans l'église de Saint-Isidore, en face 
des autels, de ne jamais laisser porter atteinte, 
par qui que ce fût, à l'intégrité du territoire es- 
pagnol; Joseph est homme d'honneur, il tiendra 
son serment. 
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TENTATIVE D'ARRESTATION. 



l8 JANV1EB. 

Quelques révélations faites à l'empereur lui ont 
donné de l'humeur contre M. Hainguerlot; il a 
fait appeler Fouché et lui a dit de le faire arrêter. 
Il a trouvé le ministre fort calme , fort éloigné de 
partager sa fureur; il a donc renoncé à le charger 
de cette mission, mais dès qu'il a été sorti, il a 
mandé Savary, qui a promis d'exécuter l'ordre 
clans la journée. 

On savait que M. Hainguerlot devait dîner chez 
madame Regnaud de Saint-Jean-d'Angely ; on fit 
investir la maison par les gendarmes d'élite ; mal- 
gré le mystère dont ce mouvement fut enveloppé, 
on en eut connaissance dans l'intérieur; M. Hain- 
guerlot se garda bien de sortir. Regnaud de Saint- 
Jean-d'Angely revint du Conseil d'État; il ne fut 
pas moins surpris qu'embarrassé de voir la force 
armée autour de sa demeure. D'après sa position 
auprès de l'empereur, il lui était difficile de con- 
tinuer à recéler chez lui la personne que cherchait 
le gouvernement; il en fit l'aveu à M. Hainguerlot. 
Celui-ci dit alors à un de ses amis, M. Cachard : 
« Tiens , voilà la clef de la petite porte du jardin , 
« va en reconnaissance; examine bien si toutes les 
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« issues sont occupées; je compte sur toi. » Gachard 
suit avec confiance ces instructions ; mais à peine 
eut-il mis le pied dans la rue que, malgré ses cris, 
il fut saisi, enlevé, transporté dans une voiture 
par des gendarmes d'élite. Ce piquet avertit les 
autres que le pigeon était dans la cage; on lève le 
blocus et M. Hainguerlot effectue tranquillement 
sa retraite par la porte-cochère. 

M. Hainguerlot est un homme grand, d'une belle 
tournure , d'une figure calme, d'un esprit très-fin; 
élégant et recherché dans ses manières, il est ma- 
gnifique dans ses fêtes; il a le génie de la galante* 
rie , et peu d'hommes au monde ont offert aux 
femmes plus de bonbons, de fleurs, et de tous 
ces colifichets qui flattent leur coquetterie. 

Madame Hainguerlot est une femme charmante 
et de beaucoup d'esprit ; elle écrit comme un ange , 
elle fait de jolis vers , et sa conversation est émail* 
lée de mots piquans. 
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CONSEIL RELATIF AU MARIAGE. 



28 JANVIER. 

Il y a eu aujourd'hui un conseil aux Tuileries 
composé de douze personnes, parmi lesquelles 
étaient les grands dignitaires. Le ministre des re- 
lations extérieures, M. de Champagny , a présenté 
un rapport d'où il résulte que toutes les familles 
souveraines de V Europe s'empressent d'offrir une 
compagne à l'empereur , mais que deux seulement 
méritent de fixer l'attention, la Russie et l'Autri- 
che. L'empereur a demandé les opinions des mem- 
bres du conseil pour connaître celles qui méri- 
taient la préférence. Sept voix ont été pour l'Au- 
triche , et cinq pour la Russie. Le roi de Naples a 
parlé fortement en faveur de cette dernière puis- 
sance, et a dit qu'elle était bien plus à craindre 
que l'Autriche. « On voit bien, lui a répondu l'em- 
« pereur , que vous n'avez pas fait la dernière 
« guerre. » L'empereur déguisait sous cette cour- 
toisie sa véritable pensée; il penchait pour l'Au- 
triche, non parce qu'il regardait les Autrichiens 
comme des adversaires redoutables , car , dieu 
merci! depuis Marengo , il avait le secret de les 
battre; mais comme il occupait le trône de 
Louis XVI, son orgueil était flatté d'y faire asseoir 
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à coté de lui une princesse du sang de Marie-An- 
toinette. 

Le soir , il y eut un bal masqué chez la reine 
de Naples. Une femme en domino, excitée par la 
jalousie , dévoila à un général l'amour que sa 
femme avait pour le roi de Naples. Le mari , fu- 
rieux , alla se plaindre à l'empereur. « Hé ! mon 
« cher ! lui dit l'empereur en souriant, je n'aurais 
« pas le tems de m'occuper des affaires de l'Eu- 
« rope, si je me chargeais de venger tous les co- 
« eus de ma cour. » 
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CODE PÉNAL. 



» FÉVRIER.. 

M. Treilhard, conseiller d'État, ancien avocat, 
ancien constituant, ancien directeur, a présenté 
le titre premier du Code pénal. Il propose le réta* 
blissement de la marque , la confiscation des 
biens, et il essaie de tourner en ridicule les vues 
philanthropiques de l'Assemblée Constituante , à la- 
quelle on doit l'abolition de ces peines. M. Treil- 
hard est un homme d'un mérite supérieur, mais 
il oublie que son plus grand lustre est d'avoir été 
membre de cette grande assemblée dont il est à la 
mode, aujourd'hui, d'attaquer les immortels tra- 
vaux. Il est douloureux pour l'humanité de voir 
plusieurs de ceux qui les premiers prononcèrent 
le mot liberté, s'occuper à organiser et à fonder le 
despotisme. 

M. Faure, conseiller d'État, a présenté le titre V; 
il a parlé trop vite pour être entendu; j'en ai été 
fâché, car il a beaucoup de talent; il rédige avec 
clarté , raisonne avec force , et soigne extrême- 
ment tous ses travaux. 11 a dans le son de la voix 
quelque chose de naïf, et cette naïveté faisait un 
contraste singulier lorsqu'il a traité de l'adultère, 
lia dit que le nouveau Code établissait que le mari, 
îv*. 2 4 
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qui surprenait sa femme en flagrant délit, avait le 
droit de tuer l'épouse infidèle et son amant. Au- 
trefois c'était un cas graciable, mais aujourd'hui 
la mort d'une ou de deux personnes ne sera plus 
un crime! Le soir, on parlait de cet article chez 
M. de Talleyrand. Madame deTalleyrand dit : « De 
« semblables lois sont faites par des hommes qui 
« manquent tout-à-fait d'éducation. » 

Le Code pénal composé de sept titres a été 
soumis à l'acceptation du Corps-Législatif. Tous les 
titres ont eu des boules noires; celui relatif à la 
confiscation des biens pour crime de lèse-majesté, 
en a eu jusqu'à quarante-trois. Ce Code eût été re- 
jeté s'il eût été soumis à une discussion entière- 
ment libre , et si le Corps-Législatif jouissait de la 
moindre indépendance. La crainte d'être supprimé 
comprime sa véritable opinion; il croit prolonger 
son existence en obéissant de la manière la plus 
soumise à ce qu'il croit pouvoir être agréable à 
l'empereur. Il ne sait pas que les assemblées se rui- 
nent par la faiblesse , et que ce n'est que par une 
attitude ferme qu'ils peuvent tout à la fois impo- 
ser au souverain , et représenter dignement la na- 
tion. 
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LIBRAIRIE. 



Le département de la librairie vient d'être donné 
à M. Portalis fils. C'est l'avoir nommé le geôlier de 
la pensée ; car le règlement qui organise cette par- 
tie est un coup mortel porté à la liberté de la 
presse, et rend désormais impossible la publica- 
tion d'aucun bon ouvrage. Le père du nouveau 
directeur a, plus d'une fois, dans nos assemblées, 
développé, avec autant de talent que d'éloquence, 
des idées favorables à la liberté d'écrire et de pen- 
ser, ce qui est la plus belle faculté de l'homme, 
le phare des gouvernemens et le palladium des 
peuples. On trouve un peu singulier que M. Por- 
talis fils soit à la tête d'un système entièrement 
opposé aux vues éclairées de son père. 
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UN DINER DE PROVINCE A PARIS. 



- 

» 



M. D** é a donné un grand dîner auquel il m'a 
invité. 

C'est une chose passablement divertissante que 
de voir à Paris faire les honneurs d'une table sui- 
vant l'usage de la province. Le nom de chacun des 
convives est écrit sur une carte placée sur la ser- 
viette ; on passe beaucoup de tems à savoir où l'on 
doit s'asseoir. Les personnages importans sont seuls 
dispensés de chercher leur place; le maître, la 
maîtresse , les enfans de la maison , tout ce qui tient 
à la famille s'empresse de la leur indiquer. Us crient 
tous à la fois afin de prouver leur empressement 
et leur savoir-vivre. 

Madame D*** était en face de son mari, et aux 
deux bouts de la table deux grandes filles qui ne 
négligeaient aucune occasion de faire apercevoir 
qu'elles avaient été mieux élevées que madame 
leur mère. Elles lui indiquaient l'une après l'autre, 
ou toutes deux ensemble, le plat dont elle devait 
servir, la personne à laquelle il fallait en offrir. 
La soupe est une grande affaire ; quiconque n'en 
accepte pas, passe pour mal élevé, ou pour un 
homme extraordinaire. La maîtresse de la maison 
et ses filles vous avertissent qu'après la soupe il 
faut boire une goutte de vin pur: Cest le coup du 
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médecin! « Le bouilli, on en mange partout, mais 
« c'est surtout à Paris qu'il faut en manger, c'est là 
« qu'il est le meilleur. Le melon est délicieux avec 
« le bouilli. » On l'ouvre , il est un peu pâle : « C'est 
« qu'il relève de couche, dit M. D***, avec un gros 
«rire; c'est comme, toi ma fille, » ajouta-t-il en 
regardant sa fille aînée. On a. soin de vous re- 
commander de ne pas oublier la moutarde du Mail. 
Il fallait le recommander au domestique, car il ne 
l'avait pas mise sur la table. On vous offre ensuite 
de tous les plats dont on fait un éloge toujours 
démenti par leur goût. On vous force de manger 
ce que vous n'aimez pas; quand vous voulez man- 
ger ce que vous aimez, les plats sont vides. Une 
demi-heure se passe entre le premier et le second 
service. Madame D*** en profite pour raconter ce 
qu'elle a vu à Paris depuis son arrivée ; ses souve- 
nirs sont un peu confus , elle dit : « Qu'elle a vu le 
«lion et l'éléphant du Luxembourg, et les séna- 
teurs du Jardin des Plantes; qu'Elleviou a été 
« sublime dans Oreste, et Talma charmant dans 
« Maison à vendre. » Son mari est au supplice et. 
ses filles poussent des cris affreux, et tentent vai- 
nement de rectifier la malencontreuse érudition de 
leur mère. Elle ne s'arrête qu'à l'aspect du second 
service. « Mangez de cette poularde, elle est de 
« notre ferme ; de cette crème , c'est ma fille As- 
« pasie qui l'a faite. » Aspasie rougit et quitte la ta- 
ble pour aller donner un coup-d'œil au dessert 
qu'elle a aussi pris soin d'arranger. On apporte du 
vin de Champagne: « Il est mousseux, dit madame 
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« D** é ; c'est M. D*** qui fera sauter le bouchon, il 
<r s'en acquitte fort bien. — Comme ça , » répond 
modestement le mari. Il se met à l'ouvrage, prend 
toutes les précautions possibles : la bouteille est 
débouchée, le bouchon n'a pas sauté... Madame D*** 
ne dissimule pas son impatience, et fait observer, 
d'une voix émue , que son mari n'en fait jamais 
d'autres. Grands éclats de rire. 

Le domestique maladroit ne place pas sur la ta- 
ble les assiettes de dessert comme elles doivent 
être. La demoiselle qui lui a donné des instructions 
est furieuse; mais, en personne bien éduquée, elle 
dissimule sa fureur. La mère ne contient pas la 
sienne, elle éclate contre le laquais; il perd la tête, 
et se sauve. Il faut attendre que la symétrie soit 
rétablie; en vain on cherche à rassurer la sollici- 
tude de la maîtresse de maison ; en vain un jeune 
médecin lui assure que : « l'estomac ne connaît 
« pas de symétrie et que tout arrive au même 
« but. » Quand le dessert est rentré dans l'ordre, 
madame D*** veut que sa fille , la mariée, serve du 
fromage de glace à tout le monde à la fois : « Ma 
petite, envoies-en à celui-ci; ma petite, envoies-en 
à celui-là; n'oublie pas monsieur un tel, sers 
madame une telle. — Maman, soyez tranquille, 
tout le monde aura du fromage glacé ; je fais les 
parts en conséquence. — Arrange-toi pour en con- 
server une pour ta sœur qui est allée faire le café. — 
Calmez votre inquiétude , maman , j'aimerais mieux 
ne pas en manger moi-même. — Il y a quatre cho- 
ses différentes dans ce fromage de glace; de la 
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crème à dis-donc, raa fille? — A la vanille, ma- 
man. — Ensuite de l'orange, du café et puis, ce 
qui est vert comme pré ? — C'est de la pistache, ma- 
man. — Quelle belle mémoire tu as, mon amie ! Mais, 
monsieur D*** pourquoi me faites-vous des yeux 
comme ça ? Patience ! je vais offrir du Malaga. Mais 
encore! parlez, plutôt que de me faire des yeux 
comme ça. Ah! je vous comprends; vous voulez 
que Von serve du vin blanc de notre clos, que vous 
faites faire sous vos yeux. — Je suis persuadé, dit 
M. D***, quil sera trouvé excellent. — C'est ce que 
nous allons voir, mon ami; car, pour vous faire 
plaisir, personne, sans doute, ne se dispensera de 
boire du vin de YAmphion. — C'est Amphytrion 
que maman a voulu dire; la langue lui a tourné. 
— Apprenez, mademoiselle, que ma langue ne 
tourne jamais. » 

Le vin du clos était détestable , le café était froid, 
la liqueur était du ratafia t domestique que ma- 
dame D*** avait pris soin de composer elle-même; 
je pris mon chapeau, et sortis, heureux d'échap- 
per à ce guet-à-pens. 
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MORT DE MA FILLE. 



Je viens d'éprouver un grand chagrin ; j'ai perdu 
ma fille Euphrasie. Elte est morte dans les bras de 
sa mère qui est au désespoir. 

Ce jour-là , mon jeune fils Ernest était allé au 
spectacle ; avant son départ, il avait embrassé sa 
petite sœur que nous ne croyions pas en si grand 
danger. En rentrant , le portier, vieil invalide, lui 
a dit : «Vous n'embrasserez plus votre petite sœur, 
« elle est morte. » Le pauvre petit, qui ne s'atten- 
dait nullement à cette nouvelle, en a été consterné. 
Il est monté précipitamment chez sa mère et s'est 
jeté dans ses bras en fondant en larmes, et voyant 
que sa mère pleurait avec lui, il lui a dit: se Console- 
« toi , maman , ma petite sœur reviendra ; je vais 
« tant prier le bon Dieu de nous la rendre, qu'il 
« nous la rendra. » 

Ernest a été charmant pour sa mère et pour moi; 
il a montré un excellent cœur, et si quelque chose 
peut consoler de la perte d'un enfant, c'est de 
conserver un tel fils. 
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MARIAGE RELIGIEUX 

DE NAPOLÉON AVEC MARIE-LOUISE* 



AVRIL. 



Des tribunes avaient été construites dans le sa- 
lon des tableaux, au Louvre. L'autel ôté, c'était 
une salle de bal de la plus grande élégance ; con- 
sidérée sous ce rapport, elle offrait un coup-d'ceil 
très-agréable, mais la décoration n'avait pas le 
caractère qu'elle devait avoir. 

M. de Rourakin , ambassadeur de Russie, s'était 
fait transporter dans la tribune diplomatique , mal- 
gré ses douleurs de goutte; elles devinrent si vives 
qu'il fut obligé de se retirer avant l'arrivée de 
l'empereur. 

La galerie du Louvre offrait un des plus beaux 
spectacles que l'on puisse voir; les femmes y riva- 
lisaient d'éclat et de beauté. L'empereur avait un 
air radieux. Le manteau de l'impératrice était porté 
par ses sœurs et belles-sœurs. Marie-Louise avait 
une couronne du plus grand prix, une robe cou- 
verte de diamans. Une certaine pâleur semblait 
révéler, que Napoléon n'avait pas été moins impa- 
tient à Compiègne que jadis Henri IV, à Lyon, au- 
près de Marie de Médicis. 
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C'est le cardinal Fesch qui les a mariés; pendant 
la cérémonie une musique délicieuse se faisait en- 
tendre; on y remarquait la délicieuse voix de ma- 
dame Duret. 

La filleule, la nièce de Marie- Antoinette devenue 
la femme de Bonaparte ! Le réve que fait cet homme 
extraordinaire , dure depuis bien long-tems , et l'é- 
pisode de son mariage n'est pas l'événement le 
moins singulier de cette vie fabuleuse. Quel sera 
le réveil ! 

On parlait sourdement du refus de seize cardi- 
naux d'assister à la bénédiction du mariage reli- 
gieux de l'empereur. Le lendemain de cette céré- 
monie (le 3 avril), ils se présentèrent aux Tuileries 
pour être admis à faire leur révérence à LL. MM. ; 
l'empereur leur fit dire de se retirer , obligea les car- 
dinaux qui possèdent des évêchés à s'en démettre , 
leur retira la pension de trente mille francs qu'il 
leur fait payer, et leur fit défendre de reparaître 
en public avec les marques distinctives de leur 
état. 

Cette scène, devenue publique, a fait connaître 
à tout le monde que le pape avait excommunié 
l'empereur. Les cardinaux ont déclaré que ce mo- 
tif les a empêchés d'assister à son mariage , parce 
qu'un excommunié ne peut contracter aucun en- 
gagement religieux. 

Ce serait, pour le théâtre, un beau spectacle que 
celui de seize vieillards sacrifiant jusqu'à leurs 
moyens d'existence plutôt que de manquer à leur 
conscience ! Les faire périr , ce serait en faire des 
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martyrs ! les emprisonner serait en faire l'objet de 
la pitié publique ! Mais en politique ce n'est pas 
tout-à-fait la même chose. L'empereur commence 
à se repentir d'avoir tant fait pour rétablir la reli- 
gion ; il sent qu'il a relevé une puissance qui veut 
dominer la sienne; et de ce choc de l'autel contre 
le trône, il ne peut résulter pour le pays que des 
suites funestes. Un souverain est perdu s'il laisse 
dominer la tiare sur le sceptre ; il doit s'attendre 
à se voir mettre la corde au col, comme Louis-le- 
Débonnaire, ou à languir le plus faible et le plus 
malheureux des monarques, entre la crainte de 
l'enfer et le mécontentement de ses peuples. 
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UN ROMAN DE M. DE FORBIN. 



l3 AVRIL. 

J'ai lu ce matin un roman intitulé : Charles Ba- 
rimore. Il est très-court , ce qui est un mérite ; il 
est intéressant, ce qui en est un plus grand. 

Cet ouvrage est de M. de Forbin , chambellan 
de la princesse Borghèse: c'est son coup d'essai 
dans la littérature. Toute la partie descriptive est 
particulièrement remarquable, et cela s'explique 
facilement lorsqu'on sait que M. de Forbin peint 
comme nos meilleurs artistes. Les femmes sont 
toujours, en fait de succès, la première puissance : 
la révolution ne les a pas détrônées. Elles ont fait 
l'éloge de Charles Barimore, un peu pour avoir 
un prétexte de flatter l'auteur qui les flatte beau- 
coup. Sa figure est belle, sa tournure charmante; 
il a beaucoup de coquetterie pour son pied, il 
conte avec grâce , il amuse , il plaît, il est à la mode; 
et je sais plus d'une belle dame dont il pourrait 
aussi être le chambellan , car il a la clef de plus, 
d'un boudoir. 
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LE GÉNÉRAL RALRREUTH 

ET M. DE HUM BOL DT. 



l5 AVRIL. 

J'ai dîné chez ma sœur, madame de Bohm , avec 
des hommes dont les noms sont devenus européens, 
Kalkreuth et Humboldt. 

Le premier, vieux guerrier, quelquefois vain- 
queur et plus souvent vaincu, a appris la guerre 
sous Frédéric-le-Grand ; il a capitulé dans Dantzick. 
C'est un homme d'une taille très-élcvée, qui a dû 
être excessivement robuste; il mange à étonner et 
n'étonna pas moins quand il boit. Il a été envoyé 
pour complimenter l'empereur à l'occasion de son 
mariage, et surtout pour le conjurer de ne plus 
rien ôter à ce pauvre roi de Prusse de ce qu'on a 
bien voulu consentir à lui laisser. « Le roi de Prusse 
« sera le plus soumis des vassaux de l'empire fran- 
«çais, s'il obtient ce qu'il demande! » On le lui 
promettra ; la guerre ou la paix se chargera d'ac- 
quitter la promesse. 

M. de Humboldt est laid, mais il y a tant d'es- 
prit et même de grâce dans sa laideur qu'on l'ou- 
blie bientôt pour écouter sa conversation. Elle 
est semée de traits fins , et ses connaissances va- 
riées lui donnent le plus haut degré d'intérêt. Il a 
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beaucoup voyagé, et il a si bien vu, et il peint si 
bien les lieux et les hommes , que , dans une heure , 
il vous transporte dans toutes les parties du monde, 
vous initie aux beautés du climat, aux usages du 
pays. Écouter M. de Humboldt, c'est à mes yeux la 
manière la plus agréable et la plus instructive de 
voyager. 
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VISITE A NEUILLY. 



11 AVRIL. 

J'ai passé la soirée chez la princesse Borghèse , 
dans son joli château de Neuilly ; il y avait beau- 
coup de monde. J'y ai remarqué, parmi les étran- 
gers, M. de Metternich. L'année dernière, il était 
insulté dans toutes les feuilles publiques; cette 
année , il est recherché dans les plus grandes so- 
ciétés. Cela s'explique par le mariage de Marie- 
Louise ; mais si la guerre vient à éclater de nou- 
veau avec l'Autriche, malgré cette alliance, le 
Moniteur poursuivra de nouveau le chef du cabi- 
net de Vienne, qui paraît aujourd'hui fort humble, 
fort obséquieux auprès de l'empereur, mais qui 
nourrit en secret le projet de venger les humilia- 
tions de l'Autriche. 

La princesse Borghèse était dans tout l'éclat de 
sa beauté ; les hommes se pressaient autour d'elle 
pour l'admirer , pour lui faire leur cour; elle jouis- 
sait avec orgueil de tant d'hommages, et il y avait 
dans plus d'un de ses regards de l'avenir ou de la 
reconnaissance. Peu de femmes ont mieux savouré 
le plaisir d'être belle. 

J'ai revu là un Anglais que j'avais connu autre- 
fois, M. Beford; il arrivait de Londres. Je lui ai 
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demandé, avec beaucoup d'intérêt, des nouvelles 
des princes de la famille d'Orléans. « M. le duc 
« d'Orléans, m'a-t-il dit, a beaucoup voyagé; il a 
« parcouru l'Amérique; on a voulu le faire roi de 
« la Havane. De retour en Europe, il a reçu du 
« roi d'Angleterre un gracieux accueil ; il était fort 
«aimé, fort estimé dans notre pays, lorsqu'il a 
« passé en Sicile, l'année dernière, pour y épouser 
« une fille du roi Ferdinand; on dit qu'il est très- 
« heureux. — Et ses frères , que sont-ils devenus ? 
« — Le duc de Montpensier est mort en Angle- 
« terre de la poitrine , et le comte de Beaujolais , 
« transporté à Malte , par ordre des médecins , n'a 
« pas survécu à ce voyage. » 

La perte de ces deux princes me causa une 
véritable peine; je les avais connus, et les connaî- 
tre c'était les aimer. 
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COUP DE SOLEIL DE CHARLES IV. 



MAI. 

M. Azanza, devenu duc de Santa-Fe, est arrivé 
depuis quelques jours à Paris, comme ambassa- 
deur extraordinaire, pour complimenter l'empe- 
reur, au nom du roi d'Espagne. Je l'ai rencontré 
chez Rœderer ; il a beaucoup causé avec moi ; il 
craignait d'être mal reçu par l'empereur à cause 
de la mésintelligence qui existait entre Joseph et 
Napoléon. Je l'ai assuré que de toutes les person- 
nes qui sont autour du roi, c'était lui que sa 
majesté impériale verrait avec le plus de plai- 
sir ; et cela est vrai. «Et la convocation des Cortès, 
croyez -vous qu'elle sera vue de bon œil? — A-t- 
elle eu lieu de concert avec l'empereur? — Non, 
sans doute. — Eh bien ! il la considérera comme un 
obstacle que l'on veut apporter à la réunion des 
provinces de ce côté-ci de l'Ebre ; et comme Jupi- 
ter n'aime pas à être contrarié, il est probable que 
Jupiter se fâchera; mais ce ne sera pas contre 
vous. Je vous dirai que dernièrement la reine 
d'Espagne demandait à l'empereur : « Que faut-il 
«que mon mari fasse? — Qu'il m'obéisse aujour- 
«d'hui, qu'il m'obéisse demain, qu'il m'obéisse 
a toujours. » 

IV*. 25 
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La conversation devint plus générale, et quel- 
ques souvenirs vinrent Pégayer. Je demandai des 
nouvelles d'un colonel et d'une belle Espagnole. 
Un jeune officier me répondit en souriant que le 
coup de soleil de Charles IV les avait brouillés. 

Ce coup de soleil était célèbre en Espagne : son 
origine avait quelque cbose de piquant. On pré- 
tendait, mais avec un doute respectueux, qu'un 
matin , en s'éveillant , le roi Charles IV avait 
ressenti une secrète indisposition qui avait excité 
sa surprise à cause de la pureté de ses moeurs et 
de la grande régularité de sa vie. Il consulta son 
médecin qui , averti à propos , dit au roi : « Cela 
« vient de ce que votre majesté va souvent à la 
« chasse, la tète nue, au grand soleil : ce ne sera 
« rien. » Charles IV resta pendant quelque tems 
sans aller à la chasse; le jour où il y retourna, il 
dit aux personnes qui l'accompagnaient : « Mes- 
« sieurs, mettez votre chapeau, et surtout ne l'ôtez 
«pas au soleil; je sais par moi-même qu'il en 
« coûte » ; et il expliqua ingénument ce qu'il avait 
éprouvé. Les seigneurs de sa cour remercièrent le 
roi de cet avis charitable, mais ils ne purent s'em- 
pêcher de rire in petto de sa crédulité. 

L'anecdote courut , fut accueillie avec joie par 
nos jeunes officiers, et dans une circonstance qui 
rappelait au petit pied la mésaventure d'un de nos 
rois galans , le coup de soleil de Charles IV (à pro- 
verbe. 
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RENVOI DE FOUCHÉ. 



4 iDiir. 

Fouché, duc d'Otrante, a été nommé gouverneur 
de Rome, et Savary , duc de Rovigo, lui a succédé 
au ministère de la police. 

La lettre écrite par l'empereur à Fouché , pour 
lui annoncer sa prétendue élévation , est beaucoup 
moins remarquable que la réponse. Le duc d'O- 
trante ne dissimule pas que cette faveur est une 
disgrâce , et l'exprime assez clairement pour être 
entendu. 

Les avis sont partagés sur les causes du renvoi 
de Fouché. Hier l'empereur a dit devant plusieurs 
témoins : « Il m'en a coûté de renvoyer Fouché ; 
« mais il m'était impossible de faire autrement ; il a 
« de bonnes intentions, je n'en puis douter, mais 
« il prend beaucoup trop sur lui ; il fait surtout 
« des choses trop importantes sans me consulter. 
« Croiriez-vous qu'il avait un budget secret , sur 
« lequel étaient portés pour des 12,000 fr., pour 
« des 1 8,000 fr. , des sénateurs , des chambellans , 
« des anciens tribuns de l'opposition ? lia fameuse 
« lettre écrite par lui à l'impératrice Joséphine, l'a 
« été sans mon consentement et à mon insu. Cette 
« lettre a contribué à me rendre malheureux dans 

25. 
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« mon intérieur pendant deux ans ; mais ce qu'il 
a vient de faire est plus extraordinaire encore, et 
« ferait croire qu'il est devenu fou. Il a entamé 
« une négociation avec l'Angleterre sans m'en pré- 
« venir ; il a échangé des notes où il m'a fait par- 
« 1er. Ouvrard a été un des agens principaux de 
« cette intrigue , il a été arrêté chez madame Ha- 
« melin , et le scellé est sur tous ses papiers. » 

Que l'empereur dise ce que je viens de rappor- 
ter, je le conçois ; mais je ne suis pas obligé de le 
croire. Fouché a été contre lé mariage que l'em- 
pereur vient de contracter avec Marie-Louise, 
voilà la cause véritab le de sa disgrâce ; il a voté la 
mort de Louis XVI , cela l'explique; et plus l'em- 
pereur s'éloigne des principes de la révolution , 
plus il écartera soigneusement ceux qui passent 
pour en avoir été les auteurs. 

Fouché est regretté , même par les émigrés. Il est 
vrai qu'il leur à rendu des services. Voici à ce su- 
jet une petite anecdote assez curieuse. 

Lorsqu'il s'agissait du rappel des émigrés, une 
dame vint trouver Fouché, et le supplia de rendre 
à ses vœux son mari qui avait émigré pendant la 
révolution. « Il vous sied bien, madame , répondit 
« Fouché d'un ton fort sévère , de venir étaler ici 
« vos regrets et votre amour pour votre époux, 
« quand je sais que , depuis deux ans , l'instituteur 
« de vos enfans en occupe la place et en a tous les 
« droits auprès de vous! » La pauvre femme pâlit, 
se trouble et proteste de son innocence; Fouché 
en eut pitié, et lui dit en souriant : « Rassnrez- 
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« vous, madame, je sais que cet instituteur n'est 
« autre que votre mari ; je n'ai pas voulu vous prî- 
« ver du fruit de votre courageuse tendresse , et 
« demain il aura de nouveaux remercîmens à vous 
« faire. » En effet , le lendemain Fouché envoya à 
cette dame l'acte de radiation de son époux. 
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FÊTE 

DONNÉE PAR LA PRINCESSE BORGHESE. 

l5 JU1H. 

La princesse Borghèse a donné une fête magni- 
fique dans sa belle habitation de Neuilly , à l'occa- 
sion du mariage de l'empereur. 

Cette fête a commencé à neuf heures du soir 
par un vaudeville intitulé La Danse interrompue, 
beaucoup des personnes invitées ne purent assis- 
ter à cette représentation , parce que la salle de 
spectacle était trop petite. La comédie achevée, 
leurs majestés entrèrent dans les jardins qui 
étaient illuminés en verres de couleur , de la ma- 
nière la plus éclatante. Différentes surprises avaient 
été ménagées avec art et disposées avec goût. La 
première qui s'offrit , fut de voir des groupes et 
des statues s'animer, quitter leurs piédestaux, for- 
mer des danses, jeter des fleurs sur les pas de leurs 
majestés, et les conduire au temple de l'Hymen, 
à une fête villageoise et à un palais qui était une 
exacte copie de Schœnbrun. Des orchestres placés 
de distance en distance faisaient entendre une mu- 
sique céleste et des chants délicieux. Cette pro- 
menade magique , où les regards avaient été frap- 
pés de tous les prodiges de la féerie , dura près 
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d'une demi - heure. L'empereur de retour dans les 
appartenons, qui étaient décorés avec un hixe 
extraordinaire, mit le feu à un dragon; ce fut le 
signal d'un superbe feu d'artifice, au milieu duquel 
la signora Saqui s'éleva sur une corde à une hau- 
teur prodigieuse. Au bouquet, on découvrit le 
temple de la Gloire. 

Le bal commença vers minuit : ce fut le moment 
où je me retirai. 

Ces fêtes, oùTargent est si peu ménagé , ne sont 
rien moins que populaires ; on ne peut s'empêcher 
de faire de tristes et sérieuses réflexions, lorsqu'on 
songe que l'on dépense en quelques heures les 
contributions payées dans le cours d'une année 
par plusieurs provinces. Ces extravagances des 
cours sont des tributs imposés par leur vanité , et 
des pas vers leur ruine. L'expérience éclaire et ne 
corrige pas. 

Cependant l'empereur sentit que le public pour- 
rait bien désapprouver les dépenses fabuleuses de 
cette fête mythologique ; il a donc ordonné à la 
princesse Pauline de donner, deux jours après, 
une nouvelle fête , où cinq mille personnes de 
tous rangs seraient invitées. Ces billets ont été 
distribués par municipalités , et les bourgeois ont 
dit : v La cour nous envoie ses restes. » Ce Tivoli, 
où l'on entrait gratis , a eu peu de succès , et cela 
devait être. Les appartenions du palais étaient 
fermés, et tout semblait dire, comme avant la ré- 
volution : « C'est bon pour la canaille ! » 



Digitized by Google 



3ga JOURNAL ET SOUVENIRS 

» 

TRAGÉDIE DES ÉTATS DE BLOIS. 



a3 juiw. 

Il y a eu hier spectacle à Saint-Cloud, on y don- 
nait les États de Blois. M. Reynouard, auteur de 
cet ouvrage , l'avait fait connaître par plusieurs 
lectures. Celle que Talma fit en présence de l'em- 
pereur obtint le plus grand succès ; des correc- 
tions indiquées par S. M. ont été faites avec em- 
pressement par M. Reynouard. La représentation 
de cette tragédie était attendue avec impatience * 
et l'empereur, avant de la laisser jouer au Théâtre- 
Français, voulut qu'elle fut donnée à la cour. Les 
rôles principaux étaient remplis par les meilleurs 
acteurs : 

Catherine de Médicis avait été confiée à made- 
moiselle Raucourt. 

Le duc de Guise, à Talma. 
Henri IV , à Lafond. 
Grillon, à Baptiste. 
Le duc de Mayenne , à Damas. 
Bussy, à Saint-Prix. 

L'exposition est longue, mais elle n'est pas dénuée 
d'intérêt. Le récit de la prophétie faite à Catherine 
de Médicis, par un astrologue , est dans les mœurs 
du tems, et sert à développer toute l'intrigue de 



Digitized by Google 



DE STANISLAS GIRARDTPr. 3q3 

la pièce. On lui annonce la chute des Valois , l'oc- 
cupation du trône par Henri IV, et cette prédiction 
est terminée par un très-beau vers qui s'applique 
à la mort de Louis XVI. 

Le troisième acte est beau; le quatrième et le 
cinquième sont faibles ; le dénouement n'a produit 
aucun effet : il est passablement ridicule d'entendre 
annoncer par Henri IV Tavénement de Bonaparte 
au trône de France , et de voir la tragédie des 
Etats de Blois se terminer par cette prophétie. 

L'assassinat du duc de Guise est un fait tragique 
qui pouvait tout au plus fournir trois actes ; il a 
fallu beaucoup de remplissage pour en faire cinq ; 
et du parlage, pendant un aussi long espace, est 
plus ou moins fatigant. Les beaux vers s'y font fré- 
quemment remarquer, mais ils sortent quelque- 
fois du sujet. 

L'histoire est altérée dans plusieurs points im- 
portans. Henri IV n'était pas aux États de Blois ; 
Catherine de Médicis, à cette époque, était extrê- 
mement malade, et Henri III, que l'on suppose à 
l'article de la mort , se portait très-bien. 

L'inconvénient de puiser des sujets dans l'his- 
toire moderne, impose l'obligation d'en conserver 
ou d'en rapporter fidèlement les traits principaux. 
La fiction alors n'est pas permise , et , loin de pro- 
duire un bon effet , elle déplaît au spectateur lors 
même qu'elle est ingénieuse. 

Le caractère du duc de Guise est beau d'un bout à 
l'autre; mais l'héroïsme dont on a voulu lui donner 
l'éclat et le vernis, n'était pas et ne pouvait pas être 
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dans la nature de ce personnage. Guise était un 
factieux, il aspirait au trône et ne devait pas discu- 
ter continuellement sur le choix des moyens. Ce 
rôle a été parfaitement rendu par Talma ; il a tou- 
jours la décision d'un homme courageux , et l'in- 
quiétude inséparable d'un homme continuellement 
occupé de grands projets. 

Henri IV n'inspire pas un grand intérêt, parce 
qu'il n'est pas environné d'assez grands dangers. 
L'auteur a voulu lui faire dire ce qu'il sera, et ne 
l'a pas présenté comme il était ; il se trouve tou- 
jours en scène pour élever le duc de Guise : il est 
l'ombre au tableau. Henri IV à aucune époque ne 
devait être vu sous cet aspect. 

Crillon n'est nullement nécessaire à la marche 
de la pièce; il est là pour débiter de belles maximes, 
et refuser de commettre un assassinat. On eut dé» 
siré que Baptiste, qui jouait ce héros, eût eu plus 
de dignité dans le maintien , les yeux plus ouverts 
et le nez moins bavard. Ce rôle frappe par son 
inutilité, et lorsqu'on demande ce qui a pu déter- 
miner l'auteur à l'introduire dans sa pièce, on ré- 
pond que cela doit être uniquement attribué au 
désir de faire une chose agréable à M. de Crillon , 
l'ex-constituant, avec lequel il est intimement lié. 

Bussy était l'un des chefs de la Ligue; c'est, 
dit-on, Robespierre que M. Reynouard a cherché 
à peindre : ce caractère, tracé avec énergie, a été 
bien rendu par Saint-Prix. 

Le duc de Mayenne joue un rôle passablement 
insignifiant. On ne sait pas pourquoi l'auteur n'a 
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point préféré mettre en scène le cardinal de Guise, 
qui se trouvait à Blois , plutôt que Mayenne qui 
n'y était pas. 

L'auteur, sous le nom de Demerville, à intro- 
duit Jacques Clément : c'est un fanatique qui se 
persuade que Dieu lui a commandé d'assassiner 
Henri III. Ce rôle , neuf au théâtre , produit assez 
d'effet; il en produira davantage en supprimant 
quelques longueurs. 

Le rôle de Catherine est bien dessiné et bien 
joué. 

On assure que l'auteur a voulu peindre la Con- 
vention nationale dans les États de Blois ; et les vers 
dirigés contre toute espèce d'assemblées représen- 
tatives, ont servi de passeport à son ouvrage aux 
yeux de l'empereur; ils l'auront sans doute em- 
pêché d'apercevoir à la lecture des inconvenances 
qui ont dû le frapper à la représentation; elles ont 
été saisies par plusieurs personnes. 

Bussy , dans sa première scène, propose aux dé- 
putés des États d'établir une république, et examine 
si ce genre de gouvernement n'est pas préférable 
à la monarchie. Il plaint ses collègues de n'être 
point à la hauteur de ses pensées et espère qu'un 
jour ils pourront y arriver. 

Guise a beaucoup de ressemblance avec Bona- 
parte, il veut arriver au trône, et il y fut parvenu 
s'il n'eût été assassiné. Il dit que les peuples dispo- 
sent des couronnes à leur gré , et les placent sur 
la tête des hommes les plus dignes de les porter. 

L'éloge des Bourbons est proféré par toutes les 
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bouches, et Henri IV, le héros de cette race, est 
présenté comme l'idole des Français. 
- Tous les partis trouvent donc des allusions à 
faire , et peuvent s'emparer de cette pièce. 

Une chose passablement singulière est de l'avoir 
vu représenter devant l'empereur. Il est probable 
qu'elle ne sera pas donnée à Paris. L'inconvénient 
de l'y représenter a été développé avec force et vé- 
rité à l'empereur par le prince de Neufchâtel. 
L'empereur en a paru convaincu, et a dit qu'ayant 
été trompé une fois à la lecture d'une tragédie, il 
n'en laisserait désormais jouer aucune qu'elle n'eût 
été préalablement représentée sur le théâtre de la, 
cour. 
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FÊTE 

DU PRINCE SCHWARZENBERG. 



I' r JUILLET. 

J'étais indisposé; j'allai passer la soirée chez 
madame Dupuis, au lieu de me rendre à la fête 
donnée par le prince Schwarzenberg. Le tems était 
chaud et orageux; toutes les fenêtres étaient ou- 
vertes, on ne voyait que fusées volantes, on n'en- 
tendait que détonations de feux d'artifices. C'était 
ceux de Tivoli et du prince de Schwarzenberg. A 
onze heures et demie, quelqu'un dit : a Voici en- 
core un feu d'artifice d'un genre absolument nou- 
veau; il ne fait pas de bruit, mais il est très-bril- 
lant.» Ce feu d'un nouveau genre était un incendie 
qui venait d'éclater chez l'ambassadeur d'Autriche, 
rue de Provence. Les personnes réunies chez ma- 
dame Dupuis avaient chacune chez l'ambassa- 
deur un parent ou un ami; l'inquiétude s'empara 
donc sur-le-champ de tous les esprits. Pour les cal- 
mer, j'allai moi-même savoir des nouvelles. Je m'ap- 
prochai du théâtre de l'incendie , et je vis sur les 
boulevards et dans la rue du Mont-Blanc beaucoup 
d'hommes et de femmes en désordre qui revenaient 
du bal à pied ; très-peu de foule près de l'hôtel du 
prince Schwarzenberg, et aucune des dispositions 
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de police prises ordinairement dans de semblables 
circonstances. 

Je m'adressai à un monsieur qui paraissait sor- 
tir de chez l'ambassadeur, pour m'informer de ce 
qui s était passé: il me dit que le feu avait pris 
dans la salle de bal à une draperie ; que cette salle 
construite en bois allait être consumée, mais que 
fort heureusement il n'était arrivé aucun accident, 
et que leurs majestés étaient parties. 

Je remontai dans ma voiture pour faire parta- 
ger à la société de madame Dupuis la sécurité que 
m'avait donnée ce rapport. Au moment où mon 
cocher se disposait à entrer sous la porte-cochère, 
il fut arrêté par plusieurs personnes. Un homme 
grand, qui avait un habit brodé en or, ouvrit la 
portière : il était sans chapeau, échevelé; il avait 
l'air tout égaré : — « Monsieur, me dit-il, vous voyez 
« un homme au désespoir, je sors de chez l'am- 
« bassadeur d'Autriche. — Heureusement, lui dis- 
« je, qu'il n'y est arrivé aucun accident. — Com- 
« ment, pas d'accidens! d'affreux, monsieur, d'af- 
« freux! madame To*** qu'est-elie devenue? — Je 
« n'en sais rien. — Comment, vous ne connaissez 
o pas madame To***? — Non, monsieur. — Elle est 
o dame de la grande-duchesse de Lucques ; elle 
« demeure rue du Faubourg-Sain t-Honoré, je vou- 
« drais déjà être chez elle. — Je vous y mènerai si 
« vous le voulez. » 

Un homme qui était près de là lui dit de mon- 
ter dans ma voiture; alors il lui allongea un grand 
coup de poing. — « Si vous ne m'eussiez pas fait 
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« arrêter cette voiture , je serais déjà chez madame 
« To*** », et il se mit à courir à toutes jambes. 

Frappé de lair égaré de cet homme, qui me 
faisait croire à quelques malheurs, je me rendis 
chez le prince de Neufchâtel i pour savoir des nou- 
velles de mon frère; j'appris qu'il ne lui était rien 
arrivé. En retournant chez moi , je passai chez ma 
belle-sœur: il était minuit, elle venait de rentrer; 
elle était sortie une des premières de la salle du 
bal par une issue qui donnait dans le jardin; du 
jardin elle était descendue dans la rue de Pro- 
vence par une échelle , et s'était rendue chez elle 
à pied. 

Le lendemain les rues voisines de l'hôtel de 
l'ambassadeur d'Autriche ont été remplies de 
monde; on cherchait à voir le lieu de l'incendie, 
comme on chercherait à examiner le théâtre d'un 
grand événement. On avait d'abord cru à la mal- 
veillance, mais il est certain qu'elle y a été étran- 
gère. Le feu a été allumé par une draperie flot- 
tante, trop rapprochée d'une bougie; il s'est 
communiqué avec une extrême rapidité , et la salle 
composée des matières les plus combustibles a 
été sur-le-champ dévorée par les flammes. Personne 
n'aurait péri, personne n'aurait été blessé si l'on 
avait mis moins de précipitation à fuir. Mais le 
calme au milieu des dangers est la chose la plus 
difficile dans une semblable réunion. C'était, dit- 
on , un spectacle épouvantable que celui des mères 
cherchant, demandant à grands cris leurs enfans; 
des époux inquiets de leurs femmes; les clameurs 
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les plus lugubres se mêlaient au craquement des 
boiseries qui, en moins de vingt minutes, n'étaient 
plus qu'un amas de cendres. 

Une quantité de filous s'introduisirent dans la 
maison; beaucoup de femmes perdirent leurs 
schalls, leurs bijoux, leurs diamans. 

On retira du milieu des flammes le prince Kou- 
rakin, ambassadeur de Russie; madame Labinska, 
femme du consul, madame de Carignan et une 
infinité d'autres personnes plus ou moins dange- 
reusement blessées. 

On a retrouvé dans les décombres, vers la 
pointe du jour, un corps tellement raccourci qu'à 
peine avait-il deux pieds. On reconnut, à des bi- 
joux, que c'était la princesse Pauline de Sehwar- 
zenberg, belle-sœur de l'ambassadeur. Cette mal- 
heureuse princesse sortait de l'édifice embrasé, 
tenant une de ses filles par la main ; elle lui de- 
manda où était sa sœur. — « Je n'en sais rien. — 
Appelle-la. » — Sa fille la quitte un moment; un 
homme qui s'aperçoit des dangers que va courir 
cette jeune personne, l'enlève; la princesse ne 
voit plus sa fille, elle s'inquiète, la croit rentrée 
dans la salle du bal , s'y enfonce et y trouve une 
mort affreuse. Cette femme intéressante sous tous 
les rapports était mère de huit enfans , et grosse 
de trois mois. Elle emporte les regrets universels. 

Cet événement a fait faire des rapprochemens 
fâcheux entre le mariage de Napoléon avec Ma- 
rie-Louise et celui de Louis XVI avec Marie-An- 
toinette. — « A cette époque, disait le peuple, ce 
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« furent des gens comme nous qui périrent ; au jour- 
ce d'hui ce sont des grands : chacun à son tour. » 
Tant il est vrai que les malheurs qui arrivent aux 
grands de la terre, non-seulement n'affligent pas 
les petits, mais même les réjouissent. L'indifférence 
du peuple dans cette circonstance a été très-re- 
marquable; mais ce qui ne l'a pas moins été, c'est 
la conduite de l'empereur : après avoir reconduit 
l'impératrice , il est revenu chez le prince de 
Schwarzenberg; et son courage, l'intérêt qu'il a 
pris à ce malheur, et sa présence d'esprit, ont 
excité un sentiment général de reconnaissance et 
d'admiration. 
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ARRESTATION 

DE MADEMOISELLE DESPEAUX. 



J'ai appris de M. de Saint-D*** une anecdote cu- 
rieuse, dont il a été le témoin. 

L'empereur se rendait dans l'appartement de 
l'impératrice; il lui arrivait souvent d'y entrer au 
moment où il était le moins attendu. En passant 
dans un petit salon , il aperçoit une femme seule 
qu'il ne connaissait pas ; il lui demande son nom. 
— « Je m'appelle Despeaux. — Que faites- vous?— 
Je suis marchande de modes. » — A ces mots , 
saisi d'un singulier soupçon , il sort furieux du sa- 
lon, et rentre dans son appartement. Il frappe à 
coups précipités à la porte du salon de service.— 
« Duroc , Du roc est - il là ? — Non , sire. — Qu'on 
aille le chercher. » Un moment après, il frappe 
de nouveau pour savoir si Duroc n'est pas arrivé. 
— «Pas encore. — Savary est -il là? — Oui, sire. 
« — Qu'il entre.... Une femme s'est introduite 
« chez l'impératrice, c'est une dame Despeaux qui 
« se dit marchande de modes ; elle doit être dans 
« la pièce où se tiennent les dames d'annonce. Al- 
« lez, mon cher Savary, allez la faire arrêter, et 
« faites-la conduire à Bicêtre. » 

Savary part pour exécuter les ordres du maître; 
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Duroc arrive un moment après , il est introduit 
chez l'empereur qui lui répète Tordre qu'il vient 
de donner à Savary. Il veut faire quelques repré- 
sentations, elles sont mal accueillies , l'empereur lui 
dit d'obéir. Il rencontre Savary , et l'engage à lais- 
ser s'échapper mademoiselle Despeaux. — « Non, 
« parbleu , non , je n'en ferai rien ; tu ne serais pas 
« aussi indulgent , si elle fournissait des modes à ta 
a femme : c'est elle qui me ruine ; je trouve une 
« occasion de m'en venger, je ne serai pas assez 
a sot pour la perdre. Va , mon cher , tu en ferais 
« toi-même autant , si , au lieu de mademoiselle 
<( Despeaux , c'était Leroi , le modiste ; car c'est 
a chez lui que ta femme achète tous ses chiffons. » 
Duroc sourit , mais il ne put empêcher que made- 
moiselle Despeaux ne fût saisie par des gendarmes. 
L'empereur, mieux éclairé, révoqua avec empres- 
sement Tordre de la conduire à Bicêtre. 



a6. 
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ABDICATION DU ROI DE HOLLANDE. 



JUILLET. 

On parlait depuis quelque tems de l'abdication 
du roi de Hollande ; l'acte du 3 juillet vient de la 
confirmer. Les motifs de cette révolution ne sont 
pas dans le Moniteur; il est même probable que 
ceux qui seront notifiés aux puissances étrangères, 
ne seront pas les véritables. 

Le roi; de Hollande est un honnête homme; il 
a voulu administrer la Hollande en Hollandais , et 
l'empereur l'a abreuvé de dégoûts. Blessé dans les 
intérêts de son royaume et dans sa dignité person- 
nelle , il a quitté un trône qu'il ne pouvait conser- 
ver qu'au prix de ce double sacrifice ; cette abdi- 
cation l'honore. 

Conformément aux constitutions du royaume, 
il a laissé la régence à sa femme , et le trône à son 
fils. M. de Champagny , ministre des affaires étran- 
gères , a examiné l'acte d'abdication , et cet exa- 
men l'a conduit à dire que cet acte ne pouvait 
être légal que s'il eût été fait avec l'autorisation 
de l'empereur ; mais tel qu'il est , il suffit pour 
constater la vacance du trône, et légitimer la réu- 
nion de la Hollande à la France ; il termine en di- 
sant , qu'à l'égard du fils aîné du roi de Hollande, 
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le grand-duché de Berg lui suffit. La force n'a pas 
besoin de bien raisonner. 

L'archi-trésorier Lebrun est chargé de l'exécu- 
tion du décret de réunion de la Hollande à la 
France. Une réunion aussi brusque aurait , dans 
toute autre circonstance, amené la guerre avec les 
grandes puissances du continent : elle n'aura d'au- 
tres résultats que de ruiner la Hollande , de faire 
passer en Angleterre d'immenses capitaux , de li- 
vrer aux Anglais la marine et les colonies hollan- 
daises. 

Cette nouvelle occupait tous les esprits. Le prince 
de Neufchâtel , en me menant à la chasse, à Gros- 
Bois, m'a demandé ce que Ton en disait : « C'était, 
lui ai-je dit, une bonne occasion de ruiner la Hol- 
lande; l'empereur ne Ta pas laissé échapper. — 
L'empereur , reprit le prince de Neufchâtel , en 
avait envie depuis long-tems, et n'avait pasvoulu le 
faire de peur d'amener une nouvelle guerre; main- 
tenant qu'il est allié de l'Autriche, il n'a plus rien 
à craindre. La Russie ne peut lui faire du mal, 
mais on peut lui en faire beaucoup , en détruisant 
totalement la monarchie prussienne , et en lui en- 
levant la Pologne. Cette guerre avec la Russie est 
inévitable. L'empereur a bien mal fait de ne pas 
se borner à donner à ses frères le titre de vice-roi. 
Lorsqu'il a voulu qu'ils prissent le titre de roi , 
son but était de tromper l'Europe et de faire 
croire à sa modération ; mais il peut maintenant 
jeter le voile, étendre son empire, et y faire entrer 
les parties qui doivent le compléter. Le roi Jo- 
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seph , qui veut aussi se faire Espagnol , conserver 
une nation espagnole , va directement contre les 
volontés de son frère. L'empereur ne veut pas de 
peuple espagnol, il prendra les provinces jusqu'à 
TEbre et démembrera les autres provinces ; non, 
il ne veut pas d'Espagne. Moi qui le connais mieux 
que personne, j'ai toujours refusé toutes les cou- 
ronnes qui m'ont été proposées » ;je lui ai dit 
que , satisfait de ma position , je ne voulais l'échan- 
ger contre aucune autre, et que le titre de son 
ami était plus beau à mes yeux que le titre de 
roi... Je passe cependant pour n'avoir pas d'esprit. » 

1 11 s'agit de la couronne de Suisse. Mais le pays ne peut 
soutenir la dépense qu'entraîne une monarchie. Si elle en de- 
vient une, ce ne sera qu'un moyen employé par l'empereur 
pour réunir les Suisses à l'empire. 
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M. MÉCHIN, PRÉFET A CAEN. 



AOUT. 

J'ai passé la journée à Caen, chez M. Méchin, 
préfet du Calvados. 11 y a peu de mois qu'il a été 
nommé. Il trouve, comme je l'en avais prévenu, 
sa préfecture difficile à conduire; les Normands 
ont de la docilité , mais point d'enthousiasme. 

Le préfet avait réuni dans la matinée les princi- 
paux fonctionnaires pour leur annoncer que l'em- 
pereur pourrait bien se rendre incessamment à 
Cherbourg; il les avait invités à organiser promp- 
tement une garde d'honneur, à décorer la ville 
d'arcs-de-triomphe , à préparer de brillantes illu- 
minations. Toutes ces propositions ont été écou- 
tées froidement et accueillies avec indifférence. 
M. Méchin leur dit que le Calvados serait accusé 
de manquer d'esprit public ; ils répondirent « qu'on 
n ne vivait pas d'esprit public. — Mais vous n'ob- 
« tiendrez pas de faveurs de la cour. — Nous nous 
'« en sommes passés jusqu'à présent et nous nous 
« en passerons bien encore. — L'empereur ne vien- 
« drapas dans votre département. — Nous nous en 
« consolerons; cela nous sera d'autant plus facile 
« que nous ne l'avons pas encore vu. » 

« Que voulez-vous faire avec de pareilles gens? 
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« me dit M. Méchin , après cette audience ; per- 
« sonne dans ce département n'a encore demandé 
« de majorât ; aucune femme ne s'est fait inscrire 
« pour la société maternelle! — Mais, ai-je répondu, 
« ne sont- ils pas dociles? — Oui. — Ne paient-ils 
« pas régulièrement l'impôt? — Oui. — Toutes les 
«lois ne reçoivent-elles pas leur exécution? — 
« Oui. — Eh bien ! que voulez- vous exiger de plus? 
« — De l'enthousiasme. — Vous n'en inspirerez ja- 
« mais à des gens qui ne boivent que du cidre. » 

M. Méchin a de l'instruction , une grande habi- 
tude des affaires, un esprit droit et sage; c'est un 
de nos bons administrateurs. Sa femme est superbe. 
A dîner, c'est sa sœur, mademoiselle Raoul, qui 
a fait les honneurs de la conversation ; elle s'en est 
acquittée avec une gaîté piquante, mais elle a trop 
sacrifié les ennuis de la province aux plaisirs de la 
capitale. La femme ou la sœur d'un préfet doit 
impitoyablement immoler Paris au chef-lieu delà 
préfecture où elle réside, fût-ce à Mont-de-Marsa», 
Tulle ou Guère t. 
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GRANDE CHASSE A ERMENONVILLE. 



29 AOUT. 

Le prince de Neuf châ tel est arrivé à dix heures 
précises. Le déjeuner a été servi au moment où il 
descendait de voiture. Avant onze heures nous 
étions en chasse. Voici les noms des chasseurs : 

DROITE. CENTRE. GAUCHE. 

L'amiral Verhuel. Le prince de Neuf- Le général Dutaillis. 
M. de Montguyon. chàtel. M. de Bienvillc. 

M. Louis de Girar- M. d'Haneucourt. 

din. 

M- Gabriel Deles- M. Stanislas de G i- 

sert. rardin. 

M. Alexandre de M. O'Donnell. 

Gi rardin. 

Les places des différens chasseurs étaient indi- 
quées dans la plaine par des jalons qui portaient 
les cartes sur lesquelles étaient inscrits leurs noms. 

Chaque chasseur était suivi par un homme qui 
conduisait un âne. Un des paniers portés par l'âne 
renfermait des rafraîchissemens, l'autre était des- 
tiné à recevoir le gibier. 
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Le ramasseur de gibier attaché à chaque chas- 
seur avait une carte sur laquelle étaient inscrites 
les diverses espèces de gibier. 

Le conducteur de l'âne en avait une semblable. 
Tous les deux piquaient avec une épingle à me- 
sure qu'une pièce était tuée. Par ce moyen , il 
ne pouvait y avoir , il n'y a eu aucune erreur dans 
le compte du gibier. 

Deux chevaux étaient placés au centre de la 
chasse; ils portaient des fruits, du vin de Cham- 
pagne et de l'eau à la glace. 

Le prince a été très - sensible à cette atten- 
tion. 

Le garde Michel, à cheval, menait l'aile droite; 
Paillant et La Pierre, la gauche. De la gendarme- 
rie suivait la chasse , pour empêcher de voler le 
gibier. 

Il y avait quatre-vingts batteurs; les territoires 
d'Ermenonville, de Ver, d'Eve, de Montagny fu- 
rent parcourus, et la chasse a fini à cinq heures 
dans l'endroit où elle avait commencé. 

Le gibier a été placé dans la cour, et la carte 
du ramasseur , placée sur un jalon , indiquait le 
gibier tué par chaque tireur. 

Il s'est trouvé trois cent cinquante -quatre pièces 
de gibier ; c'est le prince qui a été le roi de la 
chasse; il a tué soixante-quatorze pièces. Il a géné- 
reusement payé sa royauté, et les gardes auxquels 
il a donné cinquante napoléons ont largement bu 
à sa santé. 

Tout a été à souhait dans cette journée ; madame 



Digitized by Google 



DK STANISLAS GIRARDIN. [\i \ 

de Girardin, qui entend à merveille l'hospitalité, a 
fait les honneurs de sa maison avec une grâce et 
une activité dignes de tout éloge. 
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VISITE A BAINS. 



SEPTEMBRE. 

Bains prend sans doute son nom des eaux mi- 
nérales qui y sont abondantes; elles ont un goût 
de fer, mais leur vertu n'a point de célébrité. La 
maison de bains est irrégulière, mais commodé- 
ment distribuée. Les jardins sont liés avec la cam- 
pagne de manière à en faire partie. Les mouve- 
mens de terrain ont de la grâce, et les plantations 
sont agréables et variées. Le paysage est très-boisé; 
deux fabriques ont été placées de manière à pro- 
duire un bon effet: l'une est un pavillon d'une 
grande proportion, puisqu'il contient trois appar- 
tenons; l'autre, une chaumière qui sert de buan- 
derie. La plus belle des sources minérales est en face 
de cette chaumière. La basse-cour est remarqua- 
ble par la commodité des distributions et par son 
excessive propreté. On y a mangé beaucoup d'ar- 
gent pour en faire un endroit très-agréable ; on a 
réussi. 

J'ai vu là mademoiselle Clotilde , la célèbre dan- 
seuse de l'Opéra, si remarquable par l'élégance et 
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la richesse de sa taille. Je ne connais aucune 
femme aussi grande qui soit aussi bien faite. Ses 
traits ne sont pas réguliers; elle avoue trente-qua- 
tre ans , et son visage semble annoncer que cet 
aveu est peut-être modeste. Malgré son talent et 
sa grande beauté , elle n'a point de prétentions ; 
c'est tout-à-fait une bonne fille. Je lui ai adressé 
d'abord quelques complimens, ensuite quelques 
questions sur son art. «Vous ne pouvez pas, me dit- 
« elle, vous faire une juste idée des désagrémens 
« attachés à notre état. Un bon danseur, étant 
« obligé d'avoir les genoux et les pieds en-dehors , 
«est dans l'impossibilité de marcher, s'il met 
« du prix à acquérir ou à conserver du talent. La 
« danse exige une pratique continuelle, et il faut 
« s'exercer tous les jours au moins pendant trois 
« heures et tremper plusieurs chemises. Tenez, 
« moi, à mon retour à Paris, il me faudra plus de 
« quinze jours d'étude pour m'y remettre. Ajoutez 
« à cela le danger de se casser le cou en montant 
« dans le fiacre des déesses, qu'on appelle une 
« gloire , et l'ennui de laisser entrevoir à tout le 
« monde ce que Ton voudrait conserver pour celui 
« qu'on aime. Croyez, monsieur, que l'on paie 
« bien cher les applaudissemens du parterre. C'est 
« un métier si pénible que je ne consentirai jamais 
« à le donner à ma fille, dût-elle y gagner deux 
« cent mille francs de rente. » 

La fille de Clotilde s'appelle Ernestine; elle est 
pensionnaire chez mademoiselle Lorphelin. Sa fi- 
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gure est plus gracieuse que jolie; elle est bien 
faite, a la fraîcheur de son âge, et joue bien du 
piano. Sa naïveté est remarquable; elle est aimable 
sans avoir l'air de s'en douter. 
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DU RÉTABLISSEMENT DES MOINES. 



OCTOBRE. 

La proposition du rétablissement des moines a 
été faite au Conseil d'État par le maître des requê- 
tes Fiévée. Elle a été mal accueillie par les mem- 
bres des anciennes assemblées , et combattue par 
d'excellentes raisons. Fiévée, se trouvant embar- 
rassé, malgré l'aplomb ordinaire de son assurance, 
a déclaré n'avoir fait cette singulière proposition 
que par ordre de l'empereur. 

Quel tems que celui où nous vivons ! Nous som- 
mes destinés à avoir vu tout détruire et à voir tout 
rétablir. C'est une existence à partie double ! 

On est étonné de toutes les inconséquences où 
le génie peut se laisser entraîner. L'empereur veut 
faire fleurir la religion catholique, et il tient le 
pape enfermé. 

Il veut rétablir la noblesse , et il supprime par- 
tout les droits féodaux. 

Il veut rétablir les moines, et il fait vendre leurs 
biens partout où il exerce de l'influence. 

Il veut donner de l'éclat aux noms nouveaux, et 
il remplit ses anti-chambres de tous les noms his- 
toriques de la vieille monarchie. 

Il aime les contrastes, il cherche les choses im- 
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possibles. Il semble ignorer qu'il faut des siècles 
pour rétablir sur une base durable des préjugés 
qu'un instant a suffi pour abattre. La révolution 
n'est pas terminée : à force d'agir contre ses princi- 
pes, elle réagira peut-être avec violence contre ceux 
qui travaillent à les anéantir; ou si quelque grand 
désastre renversait le nouveau théâtre et le chef de 
la troupe , ceux qui sont dans les coulisses pour- 
raient bien reparaître sur la scène. 
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PRÉFECTURE DE BRUGES. 

JE L K REFUSE. 



OCTOBRE. 

À mon retour du Calvados , j'étais allé chasser 
aux Moulineaux avec le prince de Neufchâtel. — 
« J'ai parlé , m'a-t-il dit , de vous et de votre frère 
(Alexandre) à l'empereur , et je lui en ai parlé lon- 
guement. — Il est singulier, monseigneur, que 
mon frère ne soit pas général, il a des droits à l'être. 
— Je voudrais le faire.faire général et me l'attacher 
en qualité de premier aide-de-camp. J'espère y par- 
venir. Et vous, vous n'êtes pas occupé ? Cela doit 
vous déplaire et vous étonner. — Sans doute. — 
Il faut que l'empereur vous emploie. Vous seriez 
utile au Conseil d'État. » 

J'allai au lever de l'empereur. Lorsqu'il s'appro- 
cha de moi il me dit : — «Comment se porte M. de 
« Girardin? il y a long-tems qu'on ne l'a vu. — Sire, 
« je suis allé visiter des propriétés qui m'appartien- 
« nent dans le Calvados. — Vous ne faites rien à 
« présent ? — Non , sire. — La section dont vous 
« êtes le chef n'est pas réunie. — Non , sire. — 
« Vous n'êtes donc pas occupé ? » 

J'ai manqué tout-à-fait, dans cette circonstance, 
iv*. 27 
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de l'esprit dn moment, je n'ai point répondu ce 
qu'il eût été convenable de répondre. 

Le prince de Neufcbâtel , après le lever, me pro- 
posa de me ramener. J'ai accepté. J'ai cru devoir le 
remercier en route de ce qui m'avait été dit par 
l'empereur. — « Je ne lui ai pas parlé , m'a répondu 
« le prince , depuis que nous avons été aux Mou- 
« lineaux ; mais la veille je l'avais entretenu long- 
« tems de vous et de votre famille. Vous avez vos 
« entrées , il faut en profiter pour voir souvent 
<' l'empereur, il aime qu'on lui rende des soins.» 

Le prince, mon frère Alexandre , mes amis Du- 
mas, Fréville étaient d'avis que j'écrivisse à l'em- 
pereur pour lui demander une place de conseiller 
d'État ; Rœderer m'a conseillé de n'en rien faire : 
il croyait que j'étais destiné à occuper une grande 
place auprès du prince de Neufchâtel , dans le cas 
où il serait envoyé à Amsterdam ou à Rome en 
qualité de gouverneur général. 

Deux mois s'étaient écoulés sans que j'eusse 
entendu parler de rien , lorsqu'à mon retour d'Er- 
menonville on me remit une lettre de M. le duc 
de Bassano , ainsi conçue : « J'aurais à consulter 
« M. de Girardin sur une chose qui l'intéresse. S'il 
« vient à Fontainebleau , je le prie de m'en préve- 
« nir. S'il ne peut s'y rendre, j'aurai l'honneur de 
« lui écrire , mais ce ne serait pas faire exactement 
« ce qui m'est prescrit. » 

Cette lettre avait livré mon imagination à mille 
conjectures. Le lendemain Rœderer m'invita à dî- 
ner en m'annonçant qu'il avait aussi quelque chose 
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à me communiquer. Je me suis empressé d'aller 
chez lui, convaincu qu'il m'expliquerait la lettre 
du duc de Bassano. Effectivement, il me dit: « Je 
vais vous annoncer quelque chose que vous redou- 
tiez beaucoup , et qui par conséquent ne vous fera 
pas plaisir. Trois préfectures sont devenues vacan- 
tes par la nomination de trois préfets à des places 
de conseiller d'État; ce sont celles d'Amiens, de 
Lille et de Bruges. L'empereur a chargé le duc de 
Bassano de vous consulter pour savoir s'il vous 
serait agréable d'être nommé à celle de Bruges. 
Je l'ai positivement assuré que non, mais je suis 
convenu de vous en parler. Je lui ai fait observer 
que la seule chose convenable était que vous fus- 
siez conseiller d'État. — «L'empereur, m'a-t-il ré- 
« pondu , ne le trouve pas en ligne pour cela ; il 
« veut le mettre en position. » Voyez maintenant, 
mon cher Girardin , le parti que vous voulez pren- 
dre; je ne vous donnerai point de conseil dans 
cette circonstance. Un de nos amis a refusé une 
fois une place qui lui avait été proposée par l'em- 
pereur. Je l'en ai beaucoup blâmé. Huit jours après, 
il a obtenu celle qu'il voulait avoir ; mais ce qui 
réussit à l'un, peut ne pas réussir à un autre. » 

J'avais témoigné quelques jours auparavant à 
Rœderer mes craintes d'être nommé à une préfec- 
ture , et je n'avais pas à lui répéter toutes les bon- 
nes raisons qui se réunissaient pour m'éloigner de 
cet emploi. 

Pendant le dîner j'étais tout pensif. Madame 
Rœderer le remarqua. « Allons, M. le préfet, me 

27. 
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« dit-elle, il faut prendre votre parti. — Préfet ! 
« pas encore, madame! — Est-ce que vous refuse- 
«riez? — Peut-être. — Ma foi ! vous feriez très- 
« bien. » Ce mot dit d abondance et d'inspiration a 
déterminé mon refus. 

Dumas m'a dit que cette préfecture était au- 
dessous d'un homme qui avait été si jeune prési- 
dent de l'Assemblée législative. Madame de Bohm 
partageait cette opinion ; ma femme était d'avis 
d'obéir à l'empereur : la question , à ses yeux , n'é- 
tait pas dans le plus ou moins d'importance de la 
préfecture. 

Je partis pour Fontainebleau le 9 octobre, uni- 
quement occupé du soin de colorer mon refus. Je 
me rendis chez M. le duc de Bassano. Nous étions 
téte à tête dans son cabinet. Après m'avoir serré 
la main et fait asseoir , il m'a dit : « Vous aurez 
sans doute vu Rœderer ? — Oui. — Eh bien ? — 
Il m'a parlé d'une préfecture , et comme je vous 
connais depuis long-tems, que je compte sur votre 
attachement, je vais vous parler avec franchise. Si 
j'étais nommé définitivement, toute réflexion serait 
inutile, j'obéirais ; mais puisqu'on a eu la bonté 
de me consulter, c'est qu'apparemment l'empe- 
reur voulait connaître ma façon de penser. Je vous 
dirai donc à vous, comme à une très-ancienne con- 
naissance, qu'à mon âge, après des services multi- 
pliés, il est dur de recommencer ma carrière po- 
litique lorsqu'elle devrait être terminée. J'ai des 
droits acquis pour être sénateur, c'est là l'unique 
objet de mon ambition; mais si l'on croit que je 
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puis être bon à quelque chose, que Ton m'emploie 
comme conseiller d'État. — Mais vous n'êtes pas 
dans la ligne où l'empereur les prend maintenant. 
Ce serait une faveur excessive. — Sans doute , 
mais une préfecture pourrait bien aussi passer pour 
une disgrâce. — On dirait que vous l'avez sollicitée, 
vous le diriez vous-même, tout le monde le croi- 
rait. — Mais enfin, l'empereur m'a-t-il nommé? — 
Non , mais il en a témoigné le désir. — Mais pour* 
quoi choisir la préfecture de la Lys ? — Parce que, 
dans les circonstances actuelles, c'est la plus im- 
portante. Le vrai est que vous ne vous souciez pas 
d'être préfet. — Voilà le vrai ; le difficile à présent 
est de colorer mon refus. Ce sont vos bons senti- 
mens pour moi qui peuvent seuls prendre ce soin. 
Vous pourriez dire que la succession de mon père 
me donne des affaires qui exigent ma présence. — 
Ne pourrais-je pas ajouter que je me suis aperçu 
que vous n'étiez pas amoureux d'une prélecture ? 
— Comme vous le voudrez. — J'espère pouvoir 
vous en débarrasser ; je ne vous promets rien , mais 
je ferai ce que je pourrai. Je vous préviens toute* 
fois que l'empereur pourrait bien se rappeler votre 
refus lorsqu'il s'agira de choisir le président du 
Corps-Législatif, Pourquoi ? je suis le premier 
candidat. — L'année dernière vous avez été sur le 
point d'être nommé. — Il voudra continuer M. de 
Montesquiou. — Je ne sais; il l'a comblé, il ne 
voudra peut-être pas l'accabler. Une nouvelle fa- 
veur attend sa femme. Il est presque sûr que vous 
serez nommé, et je conçois que vous ne veuillez 
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pas sacrifier cette chance à une préfecture. La pré- 
sidence au Corps-Législatif est le grand chemin 
qui conduit au Sénat. — Je dois donc ne pas re- 
noncer volontairement à le prendre, — Je le con- 
çois; l'empereur vous nommerait plutôt sénateur 
que conseiller d'État. Il a prononcé des mots fort 
obligeans sur votre compte lorsqu'il a pensé à vous 
pour la Lys. Soyez tranquille , j'arrangerai votre 
affaire.» 

Ainsi s'est terminé un entretien où le duc de 
Bassano m'a montré les meilleurs sentimens d'in- 
térêt et de bienveillance, et cela m'a charmé sans 
me surprendre. 

De là je suis passé chez le prince de Neufchâtel, 
qui m'a demandé pourquoi j'étais venu à Fontai- 
nebleau. Je lui ai tout raconté. « Il faut refuser, 
m'a-t-il dit, et refuser nettement, positivement. 
L'empereur se fâchera , il criera ; il m'en parlera 
pour me dire du mal de vous; je vous promets 
alors de lui dire que vous avez bien fait, et d'ajou- 
ter que, par vos services et votre dévouement à sa 
famille, vous avez acquis le droit d'être convenable- 
ment et agréablement placé, et qu'une préfecture 
n'est ni convenable ni agréable pour vous. Lors- 
que l'humeur de l'empereur sera passée, il vous 
nommera conseiller d'État, vous pouvez en être 
sûr. C'est au Conseil que je veux vous voir; vous 
avez des talens, ils y seront fort utiles, » 

Le prince de Neufchâtel parlait avec cet accent 
du cœur qu'on ne peut contrefaire, et je fus plus 
touché du son de sa voix que flatté des éloges dont 
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il entremêlait ses promesses. Je partis avec lui pour 
Gros-Bois , d'où je revins à Paris. 

Rœderer avait vu le duc de Bassano ; il eut l'at- 
tention de venir me rendre compte de son entre- 
tien avec lui. Voici ce qu'il m'a rapporté : « Le duc 
lui a dit que l'empereur lui avait demandé s'il m'a- 
vait proposé une préfecture. — Qu'il avait ré- 
pondu : « M. de Girardin a été touché des bontés 
« de V. M. , mais comme la succession de son père 
« est encore à liquider, il désire queV. M. consente 
« à ajourner sa bonne volonté. L'empereur a dit : 
« A la bonne heure ! » Ainsi , mon cher Girardin 
(continua Rœderer) , vous n'aurez pas de préfec- 
ture, et je vous en félicite. Vous auriez, parfois, 
des décrets passablement désagréables à faire exé- 
cuter. De ce nombre serait celui que je viens de 
recevoir : il ordonne que toutes les marchandises 
anglaises prohibées seront consignées et brûlées , 
dans toute l'étendue de l'empire , à Naples, en Es- 
pagne , en Suisse , dans les villes anséatiques , par- 
tout où domine l'aigle impériale. » 

Que ce décret est petit , si on le compare à la, 
grandeur de la main qui l'a signé! 
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QUELQUES NOMINATIONS. 



17 OCTOBRE. 

Le cardinal Maury a été nommé à l'archevêché 
de Paris. Sa nomination a déplu à tous les mem- 
bres des anciennes assemblées , et à tous les hom- 
mes qui se souviennent de la violence que l'abbé 
Maury a mise à combattre toutes les améliorations 
amenées par la révolution. 

Andréossy est nommé grand-chancelier de l'ordre 
des Trois-Toisons , et Schimmelpenninck , grand- 
trésorier du même ordre. 

Andréossy est un homme de mérite; il a été 
long-tems dans la disgrâce ; le vent de la faveur 
souffle de son côté. On a quelquefois des tentations 
qui portent à croire que la fortune n'est point 
aveugle ; mais elles ne durent pas long-tems. 

Schimmelpenninck est un vrai patriote; avec les 
meilleures intentions du monde et contre son gré, 
il a contribué à faire perdre à la Hollande son in- 
dépendance. Il en est au désespoir, et les faveurs 
le consoleront d'autant moins qu'elles ont l'air 
d'être le prix de la trahison. Dans une pareille cir- , 
constance, elles deviennent le supplice d'un homme 
de bien. 

M. le duc d'Alberg , naguère ministre du grand- 
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duc de Bade, a été nommé conseiller d'État; il a 
de l'esprit, il possède une grande fortune ,il porte 
un grand nom, il a épousé une très-jolie femme : 
voilà bien des titres pour être conseiller d'État en 
France. 

M. Dubois , préfet de police, a été remplacé par 
M. Pasquier, maître des requêtes. On raconte 
qu'avant de lui faire connaître sa nomination, 
l'empereur en remit l'acte , tout signé , à Camba- 
cérès , en le chargeant de n'en doter le nouvel élu 
qu'après avoir bien éprouvé ses sentimens. Camba- 
cérès mande M. Pasquier. « L'empereur, lui dit-il, 
vous voit d'un œil favorable ; il veut même vous 
confier un poste de la plus haute importance. — 
Monseigneur!... — Pour le remplir, il faut un 
homme bien sûr, bien dévoué. — Monseigneur! 
— Mais enfin, si vous receviez, par exemple, l'or- 
dre de m'arrêter, moi — Ah! monseigneur! — 

Que feriez-vous? — Mon devoir. — M. Pasquier, 
vous êtes préfet de police. » 

M. Pasquier a beaucoup d'esprit, il est fin , ob- 
servateur, et parle avec une rare facilité. 



J O IF ANAL ET SOUVENIRS 



UNE LECTURE 

CHEZ LA REINE D'ESPAGNE. 



DÉCEMBRE. 

■ 

La reine avait voulu réunir quelques personnes 
pour faire entendre une comédie en cinq actes et 
en vers, de Rœderer. Pendant le dîner, on a parlé 
de l'Espagne, et l'on a annoncé la mort du général 
Franceschi , gendre de Dumas. Cette nouvelle ma 
fait le plus grand chagrin ; c'était un général fort 
distingué; sa veuve est une femme charmante, et 
Dumas est si aimable et si parfait pour moi que je 
prends à sa douleur le plus vif intérêt. 

Eugène de Montesquiou , colonel du 1 3 e chas- 
seurs, a aussi été enlevé à la fleur de son âge. La 
mort a moissonné en lui un beau nom , un bril- 
lant courage, et une grande espérance. 

La lecture a commencé à huit heures. Le titre 
de la pièce est le Méfiant. Ce travers de l'esprit est 
bien soutenu, mais est-ce bien un caractère? L'ou- 
vrage est écrit avec élégance et facilité; on s'é- 
tonne qu'un homme tel que M. Rœderer , toujours 
occupé d'affaires importantes, toujours entraîné 
dans le tourbillon des cours , ait pu plier la gra- 
vité de son esprit à tracer des scènes comiques, et 
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ait trouvé le teras de les écrire, et de les bien 
écrire. On a beaucoup ri à une scène très-plaisante 
entre M. Dérognures , tailleur, et M. Fin, valet- 
de-chambre. Il y a des observations ingénieuses, 
des intentions comiques, des mots très-spirituels. 

M. de Boufflers, qui assistait à cette lecture, 
prétendait « que cette comédie était la meilleure de 
a celles faites depuis dix ans. » 
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